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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Champ magnétique général des couches supe- 
rieures de l'atmosphère solaire. Vérifications nouvelles. Note (‘) de 


M. H. DeEsLanDRes. 


La couche supérieure de l'atmosphère solaire qui, déjà, a été l’objet de 
plusieurs Notes dans ce Recueil, offre toujours des faits nouveaux et donc 
un intérêt croissant ; elle est étudiée sans arrêt à l'Observatoire de Meudon. 

L La recherche est d’ailleurs bien française par son origine et son dévelop- 
pement tout entier. La première mention de la présence sur le disque de la 
petite raie noire K; qui donne cette couche supérieure, a été faite dans une 
Note que j'ai présentée en février 1892; le grand relevé du spectre solaire 
par Rowland ne la contient pas. Peu après, j'ai ajouté que cette raie K, 
était toujours présente sur le disque entier de l’astre, qu’elle révélait la 
chromosphère supérieure dans la demi-sphère entière tournée vers la Terre, 
el quelle pouvait assurer sa reconnaissance complète, mais avec des appa- 
reils spéciaux d'une Fra puissance (*). En fait, c’est seulement 15 ans 

après, en 1908, Torsque j ai pris la direction de T'Observatoire, qhe j'ai 


(:) Présentée dans la séance du 23 décembre 1912. 

(©) Voir Comptes rendus, 1892, t. 114, p. 276 et 576; t. 115, p. 232; 1893, t. 116, 
« p- 238, et t. 119, p. 716-1053; 1894, t. 119, p. 148. La raie noire appelée maintenant 
ne | __ K, est la raie centrale du renversement ‘iple (Ki K:, K;), offert par la large raie 
noire K attribuée au calcium. | TE 
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pu réaliser les appareils nécessaires, à savoir : un grand spectrohélio- 
graphe qui enregistre l’image bien pure de la couche, et un grand spectro- 
enregistreur des vitesses, plus utile encore, qui relève les mouvements 
radiaux. Tous les jours, plusieurs épreuves des formes et des vitesses sont 
obtenues à Meudon avec la collaboration de d’Azambuja et Burson. Nous 
avons été les premiers, et nous sommes encore les seuls à poursuivre cette 
recherche (*). 

La couche supérieure s'ajoute aux trois autres distinguées auparavant 
dans le Soleil, c’est-à-dire à la surface, aux couches basse et moyenne de 
l’atmosphère, qui sont photographiées en même temps à Meudon avec 
d’autres appareils. Or la couche nouvelle s’affirme comme la plus intéres- 
sante des quatre ; elle a des propriétés plus caractéristiques et des variations 
plus grandes de la forme et de la vitesse des vapeurs. Elle a aussi l’avantage 
d’une constitution plus simple, plus accessible pour nous. Alors que les 
couches basses sont comprimées et gènées en haut et en bas, la couche 
supérieure se développe librement, au moins dans sa partie la plus haute; 
là elle détache vers l'extérieur les prolongements élevés, très curieux, qui 
sont les protubérances (?). Dans cette région la pression est très basse et 
l'on doit s'attendre à y retrouver les phénomènes, déjà en partie élucidés, 
qui sont offerts par les gaz raréfiés de nos laboratoires, illuminés électrique- 
ment. 

En fait, le problème des protubérances, considéré jusqu'ici comme une 
énigme, a été largement éclairei par l'enregistrement double appliqué à la 
couche supérieure entière et à ses dépendances. Les protubérances, comme 
on sait, sont relevées depuis 1868, mais seulement au bord extérieur; leur 
position en latitude, leurs variations singulières de forme et de vitesse, 
n’offrent aucun lien bien net avec la surface, et même avec les couches 
moyennes et basses de la chromosphère entière, photographiées depuis 1892 
et 1894. Il a fallu, pour les rattacher nettement à cette chromosphère, avoir 
sous les yeux la couche supérieure qui est leur lieu d'émission. Cette der- 


(*) Voir Comptes rendus, 1906, t. 143, p. 1210; 1908, t. 147, p. 334, 467 et 1016; 
1909, t. 148, p. 968 et t. 149, p. 121 et Tome IV des Annales de Meudon, 1910. 

(2) Je donne ici au mot protubérance son sens le plus restreint. Il désigne le 
prolongement au-dessus du niveau supérieur de la chromosphère. Mais on lui a 
donné souvent un sens plus large, le mot comprenant, outre le prolongement ci-dessus 
défini, la base de ce prolongement soit dans la chromosphère totale (comme je lai 
fait de 1891 à 1895), soit dans la chromosphère supérieure. À certains égards, il est 
naturel de ne pas séparer la protubérance de son origine dans la chromosphère. 
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mère ne présente plus les taches noires, caractéristiques des couches basses, 
mais de longues lignes noires, appelées Æ/aments et alignements, qui forment 
un grand réseau sur le Soleil entier. Or c’est justement le long de ces 
lignes noires nouvelles que sont disposées les protubérances; et même, 
comme Je l’ai annoncé récemment, la protubérance, au bord extérieur, 
prolonge l’alignement qui lui correspond (‘). 

De plus, dans la grande majorité des cas, d’après le relevé des vitesses 
radiales : 1° au centre du disque, le filament a une composante verticale de 
sa vitesse qui est notable et ascendante; 2° au bord solaire, la protubérance 
à sa base offre une rotation plus rapide que la couche supérieure. En outre, 
lorsque la protubérance est haute, elle offre souvent, à des distances crois- 
santes au-dessus de la surface, des vitesses de rotation alternativement plus 
grandes et plus petites que la normale, et même, cette alternance curieuse 
est parfois en accord avec une forme nettement hélicoïdale de la protu- 
bérance. 

Tous ces faits, brièvement résumés, et d’autres encore, ici non rappelés, 
s'expliquent aisément par les théories électroniques que j'ai développées 
dans plusieurs Notes de 1911 et 1912 (?). L’atmosphère solaire et sa couche 
supérieure sontsans aucun doute ionisées, et même fortement; il suffit, pour 
comprendre les phénoménes, de suivre avec soin les actions ordinaires élec- 
triques et magnétiques sur les ions mobiles de la couche. Les protubérances 
sont alors simplement un amas d'ions lumineux qui sont rejetés au dehors 
par les forces aérodynamiques ou électriques et qui, arrivées dans un espace 
très raréfé, y manifestent librement les actions caractéristiques du champ 
magnétique. 

J'ai montré déjà l'accord de ces idées simples avec les faits, mais en les 
considérant seulement dans leur ensemble." Dans la Note actuelle, je pour- 
suis cet examen, et en le poussant jusqu'aux moindres détails. L'accord 
reste toujours satisfaisant et s'affirme par des vérifications qui, par elles- 
mêmes, sont intéressantes. 


(*) Pendant longtemps, des protubérances notables ont été considérées par tous 
comme liées aux facules; mais depuis 1908, depuis la reconnaissance de la couche 
supérieure, j'estime que ces protubérances émanent en réalité des alignements qui 
entourent le périmètre de la facule. Cependant certaines protubérances spéciales, for - 
mées par un jet droit, court et très lumineux, sont liées aux taches elles-mêmes; elles 
ont un régime spécial de vitesse radiale et sont sous la dépendance du champ magnt- 
tique particulier de la tache; si bien reconnu et étudié par Hale. 

(2) Voir Comptes rendus, 1911, t. 152, p. 1281, 1453 et 15413 t. 153, p. 10, 221 et 
445; 1922, t. 155, p. 531 et 743. 
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1° J'ai admis dans le Soleil un champ magnétique général, analogue au 
champ terrestre; car le champ de notre Terre, comme Gauss l’a montré le 
premier, est, dans ses grandes lignes, celui d’un aimant très petit placé au 
centre, et donc aussi celui d’une sphère uniformément électrisée qui tourne 
autour d’un axe. Dans le Soleil, le champ magnétique est produit par la 
rotation de sa charge électriqué, probablement positive. Lorsque l’axe de 
la sphère tournante et l’axe du petit aimant central coïncident, les direc- 
tions du champ, sinon les sens, sont les mêmes dans les deux cas. La 
figure 1 ci-contre donne les directions du champ le long d’un cercle qui 
est un méridien magnétique terrestre ou le contour apparent du Soleil. 

Lorsque l’ion solaire s’élève verticalement en A ou en E, il est dévié par 
la force magnétique etil décrit une hélice dont l’axe est parallèle au champ. 
Le signe de la charge et le sens du champ sont tels que, à l'Est, l’hélice 
est en avant du contour apparent; dans la première demi-spire, l’ion tourne 
ainsi plus vite que la couche supérieure, moins vite dans la demi-spire 
suivante, et ainsi de suite. Dans la plupart dés protubérances, le mouve- 
ment ne s'étend pas au delà de la première demi-spire et l’on retrouve les 
faits caractéristiques de l’observation, comme je l’ai indiqué en 19171. 

Dans le relevé des vitesses radiales des protubérances de 1908, que nous 
avons publié l’année dernière, Burson et moi, les 2 des protubérances à 
mouvement sensible avaient à la base une rotation plus rapide. La rota- 
tion plus lente des autres a été attribuée, soit à un changement de signe de 
la charge, qui, ilest vrai, parait assez improbable, soit à ce que la première 
demi-spire de l’hélice est cachée par le bord. Or, une autre cause, non 
encore signalée, doit agir dans le même sens (*). | 

Dans la première étude, j'ai supposé la protubérance à peu près verti- 
cale, ce qui est, en effet, le cas général; mais on observe aussi des protubé- 
rances qui font un angle faible avec l'horizon, soit vers les pôles, soit vers 
Péquateur, On voit aussitôt, à l'inspection de la figure r, que les directions 
du champ en A et en E partagent l'horizon en deux parties qui ont des 
déviations de sens contraire par le champ magnétique. Les protubérances 
placées dans les angles MaAD, MaËEG, verticales ou tournées vers les 
pôles, doivent être entrainées dans le sens de la rotation; les autres, tour- 


(!) Une autre exception au sens général est fournie par les protubérances en forme 
d’anse, qui peuvent être l’image d’une portion d'hélice. A l’un des deux points de 
contact, l'ion s'éloigne de la chromosphère, et, à l’autre point, s’en rapproche. Les 
vitesses radiales en ces deux points doivent être en général opposées. 
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nées vers l'équateur, dans les angles Ma AB, MaËF, sont déviées en sens 
contraire. 

Il'importait de vérifier cette conséquence théorique, et, avec l'aide de 
Burson, j'ai relevé les vitesses radiales de toutes les protubérances diri- 
gées vers l'équateur de 1908 à 1912. On en à trouvé 83, de forme simple, 


ST Pôle Nord 


Fig. 1. — Directions du champ magnétique au bord du Soleil, dans le cas où ce champ est dù à la 
- rotation de la charge électrique du Soleil, uniformément répartie. Le sèns adopté pour ce champ 
est à dessein celui du champ magnétique de notre Terrè; mais dans le Soleil, le sens du champ 
est très probablement opposé. Les angles Ma AB, MaEF sont les angles d'inclinaison du champ 
terrestre, déterminés par la formule classique tang[ = 2tang à, I étant l’inclinaison et À la latitude. 


qui sont nettes sur nos deux séries d'épreuves; or, 54 d’entre elles ont un 
mouvement inverse de la rotation, 17 un mouvement de même sens et 12 
n'ont montré aucun mouvement. Les proportions sont encore à peu près 
les mêmes, si l’on compte seulement les protubérances comprises dans 
les angles d’inclinaison théorique Ma AB, MaEF. La vérification est nette, 
surtout si l’on tient compte des causes secondaires signalées plus haut, qui 
agissent en sens inverse. Dès à présent, on peut dire : en général, les protu- 
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bérances verticales et dirigées vers les pôles, qui sont les plus nombreuses, 
sont, à la base, courbées dans le sens de la rotation; les protubérances diri- 
gées vers l'équateur ou d’un angle d’inclinaison moindre que celui du 
champ sont courbées en sens inverse. 

La direction et la latitude des protubérances sont donc'à considérer, et 
elles seront notées dans les relevés des vitesses radiales, au bord solaire, que 
nous publierons prochainement, Burson et moi, pour les années posté- 
rieures à 1908. Celte étude, qui sera étendue à une période solaire 
entuère, pourra donner les directions réelles approchées du champ magné- 
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Fig. 2. — Aspect de deux protubérances, diamétralement opposées et voisines de l'équateur, pour 
un observateur placé très loin, le long de l’axe polaire du Soleil et au Nord. La ligne EPO est 
la projection du contour apparent de l'astre vu de la Terre. On rappelle que l'axe de rotation du 
Soleil est presque perpendiculaire à la ligne Soleil-Terre. 


tique solaire et les différences avec le champ théorique, qui suppose une 
ionisation uniforme(‘}). On en déduira des conséquences curieuses sur la 
répartition, probablement variable avec le temps, des charges électriques 
dans le Soleil. 

2° Les astronomes solaires ont souvent signalé de belles protubérances, 
verticales et diamétralement opposées. La figure 2 représente l’aspect de 


(!) Les indications sur le champ magnétique sont d'autant meilleures. que les pro- 
tubérances sont plus nombreuses. On pourra étudier aussi à ce point de vue les pointes 
de la chromosphère qui sont de petites protubérances. Les variations, pendant la 
période solaire, peuvent s'étendre à la fois à la direction, à l'intensité et au sens du 
champ magnétique ; le signe des charges électriques par aussi changer, et tous ces 
points seront suivis el examinés avec soin. j 


RL 
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ces protubérances supposées voisines de l’équateur et soumises à un champ 
magnétique faible, pour un observateur placé très loin sur l’axe polaire du 
Soleil projetée en P. L'aspect est celui d’une nébuleuse spirale qui aurait 
un gros noyau et des spires faibles, et il est favorable à la théorie des nébu- 
leuses, que j'ai présentée en 1902 (Comptes rendus, t. 134, p. 1154 et 1436) 
et qui attribue la courbure de leurs spires à un champ magnétique (*). 

Cependant la figure est surtout utile à ce qui va suivre. Revenons à 
l'observateur terrestre placé dans le plan de la figure; il ne distingue pas la 
courbure des protubérances, qui est cachée en projection, mais il subit 
indirectement son influence. La lumière reçue des protubérances traverse 
une épaisseur moindre de la couronne et est moins absorbée à l'Est qu’à 
l'Ouest; d’où peut-être la dissymétrie constatée entre les deux bords (?). 
Les protubérances relevées journellement sont, comme on sait, plus nom- 
breuses à l'Est qu’à l'Ouest. 

3° Les protubérances sont donc en général courbées dans le sens de la 
rotation, et il en résulte des variations spéciales de la vitesse radiale, lorsque 
la protubérance, entraînée par la rotation de l'Est à l'Ouest, se projette sur 
le disque. A l'Est et au centre il y a rapprochement vers la Terre, et donc 
déplacement de la raie spectrale vers le violet; mais, dans le voisinage du 
bord Ouest, la partie courbée s’éloigne fortement et doit entrainer le dépla- 
cement vers le rouge. | 

Mais comment la protubérance se manifeste-t-elle sur le disque? La 
question est délicate, car la protubérance au bord offre deux sortes de 
lumières, souvent nettement séparées, à savoir : une partie peu lumineuse, 
mais absorbante, qui émane d’un filament et doit être un gaz très détendu 
et refroidi, en état d’éruption, et d’autre part une partie brillante qui 
n’exerce aucune absorption sensible et correspond à une partie plutôt 
brillante du disque (*}. En fait la partie peu lumineuse, qui au bord est 


(*) Ges considérations sont en accord avec une explication simple des étoiles 
temporaires que j'ai présentée cette année (Comptes rendus, t. 154, p. 1321), et avec 
leur transformation finale en nébuleuse. Elles s'accordent aussi avec une théorie plus 
générale qui, conformément aux idées de Kant, admet pour chaque étoile une oscil- 
lation perpétuelle de l’état d'étoile à celui de nébuleuse, et de l’état de nébuleuse à 
celui d'étoile. 

(2) L’absorption peut être surtout sélective et limitée à la raie K;. 

(#) La partie brillante est comparable aux queues cométaires et doil être formée 
d'ions lumineux beaucoup plus nombreux par rapport aux autres atomes que dans un 
gaz ordinaire. Un pareil système a toute l'énergie qu’il peut détenir et donc ne peut 
absorber. La partie peu lumineuse aurait, par contre, les propriétés d'un gaz 
ordinaire. 
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sensible au champ magnétique, donne seule le filament sur le disque. 
Aussi, pour vérifier la conséquence signalée plus haut, j'ai relevé les dépla- 
cements spectraux des filaments sur nos épreuves du 2° semestre de 1908, 
en me bornant aux déplacements visibles à l'œil nu et donc notables. Les 
résultats sont résumés dans la figure 3 ci-dessous. 


[PN 


Fig. 3. — Tableau général des mouvements rapides de rapprochement ou d'éloignement par rapport 
à la Terre, manifestés à première vue par le déplacement spectral sur les filaments noirs de la 
couche supérieure, pendant le second semestre de 1908. La lettre V annonce un déplacement vers 
le violet et un rapprochement dans la direction de la Terre. La lettre R annonce un déplacement 
vers le rouge et un éloignement dans la direction de la Terre. Les lettres V et R ont été placées 
au point mème où se trouve le milieu du filament. D'autre part, la partie Est du Soleil, en tour- 
nant, se rapproche de la Terre et la partie Ouest s’en éloigne; mais les rapprochements et éloigne- 
ments signalés dans cette figure s'ajoutent en réalité à ceux que produit la rotation. 


On constate que les filaments ouest sont en général déviés vers le rouge et les 
prévisions sont confirmées. Il faut aussi noter les filaments marqués V'etR, 
et soulignés, qui ont cette particularité d’avoir un déplacement d’abord 
seulement vers le violet, puis, quelques minutes après, à la fois vers 
le violet et le rouge, et enfin vers le rouge seul. Ils correspondent aux 
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protubérances, assez rares d’ailleurs, qui comprennent plus d’un quart de 
spire ou d’une demi-spire de lhélice imposée par le champ magnétique 
et qui offrent ainsi des alternances de rapprochement et d’éloignement 
par rapport à la Terre. 

En résumé toutes les conséquences entrainées par le champ magnétique 
sont vérifiées dans les moindres détails, .et il faut accepter comme certaine 
l'existence de ce champ général, analogue au champ terrestre, et en général 
beaucoup plus faible. Ce champ doit avoir avec le Lemps des variations 
d'intensité et de direction, variations locales ou générales et que l’on pourra 
suivre en multipliant les épreuves de vitesse radiale: L'enregistrement 
continu de ces vitesses, déjà réclamé en 1891 et 1893, devient nécessaire ("). 

Le champ magnétique solaire est révélé par les actions mutuelles de ce 
champ et des charges électriques, c'est-à-dire par la propriété fondamentale 
des champs magnétiques, de laquelle on peut déduire toutes les autres. 
D'autre part, les phénomènes solaires présentés à l’appui doivent se 
retrouver dans l'atmosphère terrestre qui, elle aussi, a un champ magné- 
tique et des ions mobiles. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Formation du dimethylstyrolène en partant de 
l'alcool phényldiméthyléthylique. Note de MM. A. Harver et Epouarp 


Dauer. 


Inconnu jusqu’à ce jour, l’alcool phényldiméthyléthylique 


CH 
CH. CLCH:OU 


N CH: 


a été obtenu par réduction, au moyen du sodium et de l'alcool absolu, de 
la phényldiméthylacétamide. Cette dernière est un produit d’hydratation 
du phényldiméthylacétonitrile qui lui-même a été préparé au moyen du 
cyanure de benzyle, de l’amidure de sodium et de l’iodure de méthyle. 

On sait par les recherches de Victor Meyer et de ses élèves (?) que, dans 


(:) Il faut organiser l’enregistreur rotatif décrit en 1891 et jusqu'ici ajourné; car 
il est difficile à construire et s'applique plutôt à la chromosphère extérieure. Mais un 
fait constant, reconnu depuis 1891, est que les grandes vitesses radiales sont la plupart 
au delà du bord. Le nouvel enregistreur relèvera mieux que les précédents les mou- 
vements des protubérances et l'épaisseur variable de la chromosphère. 

(2) V. Mayer, Ann. der Chem. und Pharm., t. COL, p. 123. 


CG. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155,.N° 27.) 208 
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le cyanure de benzyle, on ne peut substituer qu'un atome d'hydrogène par 
un radical aliphatique, quand on traite ce nitrile par l’alcoolate de soude, 
ou de la soude pulvérisée, et un iodure C*H?*#*'T, V. Meyer a même observé 
que, dans cette réaction, une partie seulement du nitrile est transformée en 
dérivé monoalcoylé. 

L'emploi de l’amidure de sodium pulvérisé devait permettre de pousser 
l'alcoylation plus loin et d'obtenir des dérivés dialcoylés. Nos prévisions se 
sont trouvées justifiées el nous avions commencé cette étude, quand 
MM. Bodroux et Taboury (‘) ont publié leur intéressante Note sur le même 
sujet. | 

Dans le travail présent, nous nous bornons donc à donner la préparation 
du cyanure de benzyle diméthylé que ces savants n’ont pas comprise dans 
leur étude. 

Ce composé diméthylé avait déjà été obtenu par M. Wallach (?) en 
hydratant l’amide de l'acide phényldiméthylacétique, acide dont la synthèse 
a été réalisée au moyen de l’acide &«-bromoisobutyrique, du benzène et du 
bromure d'aluminium. 


Pour préparer ce nitrile nous avons sodé du cyanure de be 1zyle, dissous dans léther 
sec, au moyen de la quantité théorique d’amidure de sodium pulvérisé. Quand il ne se 
dégage plus d'ammoniaque, on ajoute au mélange 11 d’iodure de méthyle et, après 
avoir chauffé pendant 1 à 2 heures à l’ébullition, on laisse refroidir et l’on traite par 
de l’eau. On décante, on chasse l’éther et l’on rectifie sous pression réduite. On obtient 
un liquide qui bout à 115°-120° sous 19"%-20m®, Ce liquide est retraité, en milieu 
éthéré, par de l’amidure de sodium et de l’iodure de méthyle et, la réaction achevée, 
le produit est isolé à la manière ordinaire. 


Le cyanure de benzyle diméthylé où phényldimeth}ylacétonitrile constitue 
un liquide bouillant de 114° à 116° sous 20%" (232 à la pression ordinaire 
suivant Wallach}). Nous avons obtenu un rendement de près de 300$ en 
partant de 3908 de cyanure de benzyle. 


Phényldiméthylacétamide C° H5.C (CH) CONH®?. — Préparée en hydra- 
tant le nitrile au bain-marie, au moyen de l'acide sulfurique à 85 pour 100, 
cette amide se présente sous la forme de paillettes blanches fondant à 16o° 


(160-161 Wallach). 


Chauffée à l’ébullition avec de l’acide sulfurique à 20 pour 100, ou traitée 


(1) Boproux et Taroury, Comptes rendus, t. 150, p. 131-132. 
(2) Wazracu, Vachr. der Kônigl. Ges. Wiss. Gôttingen, 1899, Heft 2; Chem. 
Centr. BL, t. Il, 1899, p. 1047. . 
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par la quantité théorique d’azotite de soude et d’acide chlorhydrique, cette 
amide est convertie en acide phényldiméthylacétique C* H5.C (CH? } COOH 
qui cristallise au sein de l'alcool en prismes transparents fusibles à 80°-8 r° 


(77-78 Wallach; 80-81 Tiffeneau et Dorlencourt) (*). 


Alcool phényldiméthyléthylique primaire ou 2-phényl-2-méthylpropanol-x 
CHECH):CHI0H. 


Cet alcool a été préparé en réduisant l’amide phényldiméthylacétique au moyen du 
sodium et de l’alcool absolu, Quand le dégagement d’ammoniaque a cessé, on distille 
la majeure partie de l’alcool et l’on étend le résidu d’eau. Le produit, qui se sépare en 
deux couches, est ensuite agité avec de l’éther, et la solution éthérée, qui renferme 
tout à la fois l'alcool cherché et une amine, est épuisée au moyen de l'acide chlorhy- 
drique étendu pour enlever la base. Après cette séparation on chasse l’éther et le 
liquide résiduel est rectifié sous pression réduite. On obtient un liquide épais qui 
passe à 122°-123° sous 20%®, Ce composé, dont la composition répond à la formule 
C'H1*0, est l'alcool phényldiméthyléthylique cherché. 

NH — C°H° 

La phényluréthane CHF — C(CH*} — CH? — O — CO forme des 

aiguilles blanches qui fondent à 59°-6o°. 
CH? 
2-Phényl-2-méthyl-1-propylamine CH — CZCHNH!, — Cetteamine. 
Nc: 
qu'on a séparée de l’alcool au moyen de l'acide chlorhydrique, prend acces- 
soirement naissance dans la réduction de l’amide. Mise en liberté de son 
sel et rectifiée, elle constitue un liquide très alcalin, à odeur agréable.et 
absorbant facilement l’acide carbonique de Pair. 
Elle bout à 115°-116° sous 20" et fournit un chloroplatinate 


[Cite Hi5N H CI? PL CI 


qui cristallise en fines aiguilles jaunes insolubles dans l’eau. 

Cette amine avait déjà été signalée par Wallach (?) qui l’a obtenue par 
réduction du cyanure de benzyle diméthylé et qui la décrit comme une 
huile dont le chlorhydrate est soluble dans l’eau. 

L'alcool phényldiméthyléthylique avait été préparé dans le but de le 
transformer en éther chlorhydrique qui devait nous servir à d’autres réac- 
tions. Or, quand on fait réagir le chlorure de thionyle, en léger excès, sur 


(*) Tiffeneau et Dorlencourt avaient préparé l’acide par oxydation de l'aldébyde 
phényldiméthyléthylique (Comptes rendus, 1. 143, p. 1244). 
(©) WazLacu, loc, cit, 


Le. 
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cel'alcool, en présence où non de pyridine, en maintenant la température 
au voisinage de o°, on obtient un liquide qui, à la distillation, sous pres- 
sion réduite, fournit : 1° une portion passant à 80° sous 20" et consti- 
tuée par un carbure non saturé; 2° une fraction qui passe à 105°, à la même 
pression, et dont la composition répond à celle d’un dérivé chloré 
CPHTEL 
Si ee 
2-Phényl-2-butène où diméthylstyrolène CH — C = CH.CH*. — Après 
plusieurs fractionnements et distillation sur du sodium, ce carbure passe 
à 80°-81° sous 20"%, L'analyse lui assigne la formule brute C'°H'?. 

Il fixe, à froid, 1°! de brome et fournit par oxydation, au moyen du 
permanganate de potasse, de l’acétophénone, caractérisée par sa semi- 
carbazone fondant à 201°, et de l’acide acétique. 

Les réfractions moléculaires trouvées M,=— 44,60 et M,=— 45,64 
(pour D°= 0,8911) répondent, à peu de choses près, à celles trouvées par 
Auwers et Eisenlohr (*}, M, = 44,80 et M, — 45,20, alors que la formule 
CHE exige M, = 43,98 et M, = 44,31. Il y a donc une exaltation 
manifeste. 

Toutes ces propriétés correspondent donc au carbure non saturé de la 


CH° 
| 
formule C°H%.C = CH:.CHF décrit pour la première fois par Klages(®), 


sous le nom de méthopropénylbenzène, puis par Tiffeneau (?), sous celui 
de phényl-2-butylène. 


Chlorure C''H'#CI. — Comme nous l'avons indiqué plus haut, ce chlo- 
rure, après rectification répétée, distille à 104°-105° sous 20", Il est très 
stable et résiste à l’action de la potasse alcoolique. 

Chauffé avec l’acétate d'argent, il donne un acétate qui fournit par sapo- 
nification un alcool distillant à 115°-1179° sous 15" et dont la composition 
centésimale est la même que celle de l'alcool phényldiméthyléthylique 
dont on est parti pour préparer le chlorure. 

Cet alcool est toutefois différent de ce dernier, car, traité par de 
Pisocyanate de phényle, il ne fournit pas la phényluréthane, fondant 
à 59°-6o°. 


(1) J. pr. Chem. 2° série, t. LXXXII, 1910, p. 65. 
(?) Ber. deut. chem. Ges.,it. XXXV, 1902; p: 2641, 3507:, 
(5) Ann. de Chim. et de Phys. 8 série, t. X, p. 322. 
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Nous nous proposons de préparer les homologues supérieurs de notre 
alcool et de revenir à cette occasion sur ce chlorure. 

En résumé nos recherches montrent : 

1° Que le phényldiméthylacétonitrile, la phényldiméthylacétamide et 
l'acide phényldiméthylacétique ont des propriétés concordantes avec celles 
observées sur les mêmes corps obtenus par une méthode différente de celle 
employée par Wallach; 

2° Que dans la réduction de la phényldiméthylacétamide, au moyen de 
l'alcool absolu et du sodium, on obtient de l'alcool phényldiméthyléthy- 
lique primaire, en même temps que la phényl-2-méthyl-2-propylamine-r, 
identique à l’amine préparée par Wallach, en réduisant le phényldimé- 
thylacétonitrile ; 

3° Que, soumis à l’action du chlorure de thionyle, le nouvel alcool four- 
nit, indépendamment d’un chlorure, de constitution jusqu’à présent non 
déterminée, un carbure non saturé, le phenyl-2-butène-2 résultant, au cours 
de laréaction d’une transposition moléculaire avec départ d’acide chlor- 
hydrique, du chlorure formé normalement 


CH3 CH: CH: 
CS Hs. CZCH:OH CHs.c/ CH? Ci 2 CS HS. C£CH.CH?. 
Nc: NCE 


On peut, dans une certaine mesure, assimiler cette transposition molé- 
culaire à celle observée par MM. ph et Courtot (‘) avec l'acide oxypi- 
valique qui, par déshydratation, fournit de l'acide tiglique mélangé d’un 
peu de son stéréo-isomère, l'acide angélique. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPéTUEL annonce à l’Académie la perte qu'elle vient 
de faire en la personne de M. Paul Gordan, Correspondant pour la Section 
de Géométrie, décédé le 21 décembre 1912. 


(:) Bcaïse et Counror, Comptes rendus, 1. 1, p. 3243; Bull, Soc. chim., 3° série, 
t. XXV, p. 360. 
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M. Guwrz, élu Correspondant pour la Section de Chimie; M. Lenmann, 
élu Correspondant pour la Section de Minéralogie, adressent des remerci- 
ments à l’Académie. | 


M. le Minisrre DE L’INsrRuCrION PUBLIQUE ET DES Beaux-Arrs invite 
l’Académie à lui faire connaître ceux de ses Membres qui pourraient faire 
partie de la délégation de son Département au 7V° Congrès international 
de Physiotherapie, qui se tiendra à Berlin du 26 au 30 mars 1913. 


M. le SecréraiRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Zum Problem der Vererbungsträger, par F. Vespovsky. 

2° Experimental researches on the specific gravity and the displacement of 
some saline solutions, par J.-Y. Buanaxan. 

3° Geology and ore deposits of the Butte District, Montana, par Warrner 
Harvey Wen. 

4° Études de paléontologie tunisienne. IT : Gastropodes et Lamellibranches 
des terrains crétacés, par L. PervinquiÈre. (Présenté par M. H. Douvillé.) 

5° Catalogue des Oiseaux d'Europe, par E.-L. Trouessarr. (Présenté 
par M. Edmond Perrier.) 

6° De Beurmanx et (Gouceror. Les sporotrichoses. (Présenté par 
M. Armand Gautier.) 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil faites à l’Obser- 
vatoire de Lyon pendant le deuxième trimestre de 1912. Note 


de M. J. Guirraume, présentée par M. B. Baillaud. 


Il y a eu 72 jours d'observations dans ce trimestre et les principaux faits 
qu’on en déduit se résument ainsi : 


Taches. — On a noté 7 groupes de taches avec une surface totale de 528 millio- 
nièmes, au lieu de 1 groupe et 72 millionièmes dans le trimestre précédent. 

À part deux groupes peu importants qui ont paru dans l'hémisphère boréal, Pactivité 
des taches est restée localisée dans l'hémisphère austral. Les latitudes moyennes de 
ces phénomènes ont été, dans ce trimestre, de +- 7° el — 9°. 
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#8 un sombre proportionnel trimestriel de 0,58 au lieu de 0,85 précédemment, 
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Nous avons noté l'absence de taches dans 42 des jours d'observations, d'où il résulte 


Régions d'activité. — Pour un nombre de groupes moindre de + (31 au lieu de 39), 


au lieu d 


e 10,0). 


+ on à enregistré une surfacé totale des facules plus grandes d’un tiers (15,1 millièmes 


Leur répartition entre chaque hémisphère est de 29 groupes au lieu de 30 au sud 
de l’Equateur, et de 2 au lieu de 9 au Nord 


TaBLeau I. — Taches. 

Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Laliludes moyennes Surfaces 
extrêmes d’obser- au mér. - > moyennes extrêmes d’obser- au mêr, —œ - _—— MOyeNNes 
d'obsery. vations, central. S. N. réduites, d'observ. vations. central. S: N. réduites. 

, Avril 1912. — 0,82. Mai (suite). 
F7 QEPE PRET" Le EE 368 26-29 : 4 31,8 — 8 7 
22 j. Sr ÉS 27 j- —9":10 + 14 
Mai. — 0,48 Juin, — 0,48. 
; 145. 
Li Q 
3048 . 8 5,8 —11 10 17-18 2 17,5 +10 ô 
—2 1214123,0 Li — II 
TIETS DS EE 4 4 17-28 ) # 9 
31 1 DAT ie 12 PEUT — Ge 10° 
à 
Tasceau Il, — Distribution des taches en latitude. 
Sud. Nord. _ 
A ES © Totaux 
1912. 90°. 140% 30° 20°. 10°, 0°. Somme. Somme. 0°. 10°. 20°. 30°. x0°, 90°, mensuels. 
A VIENNE. » » » I » I » » » » » » 1 
MANS RER ee D » » 1 ® 3 I AN » _» » 4 
PUR ee » » » » 1 I J 1 » » » » 2 
MOPAUR eee D D: à DHL 5 Elie À DO à FRE Ve à » 7 
NX Tasceau IL. — Distribution des facules en latitude. 
Sud. Nord. à 
© Totaux 
1912. 90°. 40. 30%. 20° 10°. 0°. Somme. Somme. 0°."107.,. 20% 30", 240°, 90°. mensuels. 
AGIR EEE RES TRE PET En) 10 » SE SENS COR 10 
Mae: Cote re 1 12 1 oo Ste aire LT 13 
Jo 7 ONE UE 4 54) 2 7 L LON 0 M Pt 8 
DOTE ET D 6 5 29 2 Dm ef Pa, 31 


0 


Surfaces 
totales 


réduite 


Surfaces 
totales 
réduites, 
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ASTRONOMIE. — Éléments de l'orbite de l'étoile variable RR Lion 
(BD + 24°,2183). Note de M. Luzgr, présentée par M. Baillaud. 


L'étoile variable RR Lion est une Céphéide dont la courbe de lumière est 
régulière et très dissymétrique ; ses éclats extrèmes sont 9",1 et 10",7 el sa 
durée de période P — 10"51"245,6 (1). 

Je vais appliquer à cette étoile la méthode que j'ai exposée récemment (?) 
pour déterminer les éléments orbitaux d’une Céphéide d’après sa courbe de 
lumière. 

Soientnlemoyenmouvement ducorpslumineuxen dejour (n = 79°,58); 
e l’excentricité de l'orbite relative décrite par ce corps autour de son com- 
pagnon invisible supposé fixe ; 4, et £, les époques du maximum et du mini- 
mum d'éclat comptées à partir du périastre ; u, et u,, », et p, les anomalies 
excentriques et vraies correspondantes. 

La courbe d'éclat de l'étoile, déduite de sa courbe de lumière à l’aide de 
la formule de Pogson, donne : 


1° En prenant pour unité le + de jour 
ls — t1 1800, d’où n(t:— t,) —=286°,5; 


2° Les époques du passage au périastre et à l’apoastre comptées à partir 


du maximum d'éclat. Ces deux points sont en effet situés sur la courbe 
»] 


d'éclat à une distance l’un de l’autre égale à = = 2,26 et ont pour éclat: 
l’un M — ë, l’autre nm + €, M étant l'éclat maximum et » l'éclat minimum. 
Dans le cas actuel on trouve que les deux points ayant pour abscisses 2, 18 
et 4,14, et pour ordonnées m + e = 0,460, M — & — 0,938, remplissent 
ces conditions ; le premier est l’apoastre, le deuxième le périastre. On a 


donc - 
== 0:08, == MON 


t,— 3,68, nt — 03°: 9; 


Et les valeurs de x,, n, et e seront fournies par le système de trois 


(!) Lurzer, Nouveaux éléments et courbe de lumière de l'étoile variable RR Lion 
(Bulletin astronomique, décembre 1911, et Astronomische Nachrichten, n° 4532). 

(?) Lurzer, Les Céphéides considérées comme étoiles doubles avec une mono- 
graphie de l’étoile variable d Céphée (Annales de l’Université de Lyon, nouvelle 
série, fasc. 33). 
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“équations : 

(1) A PAL ui — sin = 60,4, 
see Us — Si sin Us = 292°,9; 
(3) U— U—sin(u;— u,) = 286°,5. 


On obtient pour ces trois mconnues : 


is e—0,670, CES LME HU S;, 
et par suite 
Pi 389,2: 


On a donc ainsi quatre des éléments orbitaux de RR Lion : 

1° La durée de révolution, P — 0ï,452368 ; 

2° L’excentricité, e— 0,670; 

3° La longitude du périastre, comptée à partir du nœud qui correspond 
au maximum d'éclat, À = 321°,8 ; 

4° L'époque du passage au périastre, comptée à partir du maximum 


d'éclat, T = 0,444. 


Les deux autres éléments : l’inclinaison du plan de lPorbite sur le plan 


0300 


0,500 


». 


tangent à la sphère céleste, et la longueur du demi-grand axe, ne peuvent . 
pas être obtenues avec la courbe de lumière seule. 

Comme vérification, j'ai calculé avec ces éléments la courbe d’éclat 
représentée en trait ponctué sur la figure ci-dessus, à l’aide de la formule 


ES +S'4S S')cos(r, —v), 
C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 27.) 209 
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où E est l'éclat de l'étoile à un instant quelconque; 2S = 1,000, l'éclat 
maximum; 29°— 0,398, l’éclat minimum, et v une anomalie vraie cou- 
rante. On voit que cette courbe calculée s’écarte très peu de la courbe 
observée représentée par un trait plein. 

Des 15 Céphéides dont j ai actuellement calculé les éléments groHae 
RR Lion est celle qui a la plus grande excentricité. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — /nfluence de la coloration et de la grandeur dans 
les brusques variations d'éclat d’une image stellaire. Note de M. Cu. GaL- 
Lissor, présenté par M. Baillaud. 


Dans une Note récente, j'ai successivement exposé l'intérêt qui s'attache 
à l'étude subjective des effets de la scintillation. Il me paraît nécessaire de 
revenir sur ce point. 


Les déterminations des éclats en Pholométrie stellaire sont faites le plus souvent 
soit à l'œil nu, soit à l’aide d'instruments de faibles ouvertures, c'est-à-dire dans des 
conditions où la scintullation peut être sensible, Résulte-t-1l uniquement de ce fait 
une erreur sur des mesures qui se rapportent à des étoiles de grandeurs et de colo- 
rations différentes? Cette question paraît légitime devant les effets importants qu'ont 
les éclats intermittents sur la sensation lumineuse et qu'ont révélés les recherches 
aujourd’hui classiques de MM. Broca et Sulzer (1). D'après ces auteurs, en effet, « la 
sensation produite par une lumière brève passe par un maximum, si bien qu’un éclat 
bref suffisamment intense peut être estimé quatre à cinq fois plus grand que s’il était 
permanent et ce maximum, d’aulant plus accentué que l'éclat est plus grand, affecte 
particulièrement les radiations bleues ». 


Ayant en vue une application à la Photométrie stellaire et l'interprétation 
de certains résultats relatifs à la scintillation (?), j'ai repris les expériences 
de MM. Broca et Sulzer, mais dans le cas de points lumineux. MM. Broca et 
Sulzer ont opéré sur des plages et l’on sait combien les phénomènes de ce 
genre diffèrent qualitativement et quantitativement suivant le diamètre des 
plages envisagées et la région de la rétine impressionnée : ainsi l'effet du 
phénomène de Purkinje diminue avec le diamètre des plages observées (°) 
et change de sens quand on passe au cas de points lumineux (“). De plus, il 


) Axpré Broca et D. Suzzer, Comptes rendus, 1. 13h, p.831; t. 137, p. 944,977, 1046. 
2?) Comptes rendus, t. 155, p. 1134. 

) Macé DE Lépinay et Nicarr, Annales de Chimie et de Physique, 5e série, t, XXX, 

) Gacuissor, Comptes rendus, t, 150, p. 594. 
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était nécessaire de savoir exactement comment se comporte la perception, 
quand on augmente la fréquence des émissions et aussi quand on passe à la 
limite de visibilité. 

Les mesures ont été effectuées en lumière blanche ainsi que dans trois 
régions du spectre sélectées au moyen d'écrans colorés. Le dispositif 
employé, les déterminations numériques seront publiés dans un travail 
actuellement en préparation. Je résume les résultats en spécifiant les condi- 
tions d'observation : les points lumineux comparés sont sur une même 
horizontale à une distance angulaire de 30’. 


a. Lumières brèves, intervalle entre les émissions 4 à 5 secondes. — Les 
résultats au point de vue sens sont en complet accord avec ceux de 
MM. Broca et Sulzer, mais les maxima sont d’une détermination peu pré- 
cise el moins nets. 


b. Lumuëres brèves, intervalle entre les émüssions 1 seconde. — Les pointés 
dans ce cas deviennent très concordants. 


1° Un éclat bref est, dans ces conditions, presque toujours estimé plus 
faible que s’il était permanent; je n’ai retrouvé le maximum de MM. Broca 
et Sulzer que pour le bleu, pour des éclats intenses, et encore ne surpasse- 
t-il l’éclat permanent que de : de sa valeur; . 

2° L'erreur de jugement pour une même durée d’apparition augmente 
quand l'éclat diminue, plus rapidement pour les radiations bleues que 
pour les radiations rouges. Il en résulte que deux points lumineux rouge et 
bleu, donnant l’impression d'égalité d'éclat lorsqu'ils sont permanents, 
peuvent être jugés en lumière brève, suivant la valeur de l’éclat initial et la 
durée d'émission : ou le bleu plus brillant, ou égaux, ou le bleu moins 
brillant. Il y a donc un éclat critique pour lequel le phénomène change de 
sens; ce sens se conserve jusqu’à la limite de visibilité que l’on peut atteindre 
en diminuant soit l'éclat initial, soit la durée d'émission. 


c. Lumières brèves à la limite de visibilué. — MM. Blondel et Rey (‘) ont 
établi par des considérations théoriques, et vérifié en lumière blanche sur 
des éclats ponctuels, qu’un éclat E observé par apparitions brèves donnera 
l'impression de l'éclat juste perceptible e, si la durée d’émission ? satisfait 
à l'expression 

(E—e,)t—=ae,. 


(:) Comptes rendus, t. 153, p. 54. 
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Les mesurés effectuées par comparaison d’un éclat bref avec un éclat 
permanent juste perceptible peuvent se représenter, quelle que soit la 
nature des radiations, d’une façon satisfaisante à l’aide de cette loi. Le coeffi- 
cient a varie suivant les radiations considérées et croît du rouge au bleu, 
fait He confirme que le phénomène d’inversion signalé se manifeste 
jusqu’à la limite de visibilité. 


d. L'augmentation de la fréquence paraît surtout avoir une influence sur 
la valeur Ta l'éclat critique dont nous avons parlé, si bien que le change- 
ment de sens se produit pour des éclats plus grands. 

Mais les expériences relatées dans les paragraphes précédents se rap- 
portent à des apparences bien éloignées de celles qu'offre la scintillation. 
J'ai cherché à me rapprocher des aspects de la scintillation stellaire, soit 
au moyen d’une série d’apparitions brèves de différentes durées et très voi- 
sines, soit en éclipsant partiellement et de quantité variable le faisceau 
lumineux servant à former le point observé. C’est la conclusion relative à 
ces dernières mesures effectuées dans des conditions variées que j'ai donnée 
dans ma Note du 2 décembre. Elle est assez différente de celle que l’on 
pourrait déduire des mesures sur les lumières brèves dans le cas de points 
lumineux. 

J’ajouterai que, pour me placer d’une façon plus complète encore dans 
les conditions de la scintillation stellaire, j'ai réalisé dans la grande galerie 
de l'Observatoire de Lyon, le phénomène de la scintillation en troublant 
l'homogénéité de l’air traversé par le faisceau lumineux. Cette réalisation 
physique de la scintillation et de ses divers caractères par les perturbations 
mêmes apportées aux ondes lumineuses permet d’étudier quelques singu- 
larités que les expériences en cours permettront de préciser. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Le théorème de M. Picard et les fonctions 
algébroides. Note de M. Grorces Rémounpos, présentée par M. Emile 
Picard. 


1. Dans une Note précédente (*) j'ai fait connaître un théorème général 
qui constitue une extension d’un théorème de M. Landau (? ) (g PAU EL 


(*) Le théorème de M. Picard et les fonctions mulliformes (Comptes rendus, 


28 octobre 1912). 
(?) Ueber den Picardschen Satz (Vier nn der naturforschenden 
Gesellschaft in Zürich, B. LI, 1906, p. 252-318). | 
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tion du théorème classique de M. Picard) au cas d’une fonction non régu- 
lière en z = 0. L'application particulière de cette méthode aux fonctions 
algébroïdes et algébriques m’a conduit à d’autres résultats que je me pro- 
pose de communiquer ici. 

Nous donnerons d’abord la définition suivante : si nous considérons une 
fonction algébroïde « = a (2) définie par l’équation 


(1) u"+ A (s)ut + A,(s)ut?+,, HA, (s)u + A,(3) = 0, 
l’algébroïde a, (:), définie par l'équation 

(2) uni + Aj(s)ur2E À, (z)uts +... + A;_,(3) = 0, 

sera appelée adjointe à l'algébroïde donnée a (2). L’équation (2) se déduit 


de (1), si nous diminuons d’une unité tous les exposants de w, en suppri- 
mant le dernier terme A, (3). 


Tuéorème |. — Etant donnés n couples de nombres 


(a, bi), (@s, Us), CAC (an, bi), (an, On), 
tels que les nombres 


az be 
by, 


, RAT 


CT 
l 


a n b, 


dns rl 


dy b, dh Un 


ne soient pas tous nuls, et un autre nombre u, différent des racines de l'équa- 
lion 
RONO A) 0, un"1 + 


di t.b, dy bd: 


n—3 dns On EL 
CL; 0 


An by 


jus. + 


An. On dn ñn 


il existe un nombre R(n,u,,a,,b,,a,,b,,...,a,,b,), dépendant seulement 
des nombres donnés n,u,,a,,b,,a,,b,,...,a,,b,, tel que à l'intérieur du 
cercle 


(4) I31<R, 
toute fonction algébroïde u — a (3) définie par une équation de la forme 


(4) ut+ (a+ bs+... ut + (a+ bis +. )ut + + (an + dns +...)= 0 


jouisse de la propriété suivante : où bien a (z) prend au moins une fois l’une 
des valeurs o et u,, ou bien son adjointe prend la valeur u,. Les fonctions 
ditb,s+..., a+b,5+...,..., 4H 0,3-+..., sont entières et leurs 
coefficients non écrits peuvent être tout à fait quelconques. 


36 Tr RRQ EN “ie c'éaet 
. « or Fe . 
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2. Il s'ensuit qu’il existe un nombre positif 
P(», Us; di; b;, s; be, +. An, bn) 


ayant des propriétés analogues à celles du nombre o de M. Landau 
correspondant à un seul couple. 
Si nous posons 


P(u)=urt+aur"t+autiE, .. +'aps, 
et si P(#,)-Æ0, la fonction ® est déterminée par l'égalité suivante : 
D(n, u,@, bi, as, ba, ..., anbn) = (Yo Yt); 


ss£raés Xn :als-fafs Q(ui) 
SNS u P(u) A PL MY NO 


La quantité ®(%,, y,) de M. Landau est complètement déterminée par 
M. Carathéodory dans son travail : Sur quelques généralisations du théorème 
de M. Picard (Comptes rendus, 1. 141, p. 1213-1215). 

Si u, est une racine du polynome P(«), le nombre ® est égal à zéro, 
puisque, dans ce cas, l’adjointe de toute algébroïde (4) prend pour z — 0 
la valeur w,. | 


3. Pour les fonctions algébriques, j'ai établi un théorème où l’adjointe 
ne joue plus aucun rôle. 


Taéonime IT. — Étant donnée une fonction algébrique u — g(z), définie 
par l'équation 
ur pi(s)ut-i+ pe(s)ur +, + pr i(s)u + p,(s)=0, 
où 
PS) ss Pa) = mb a. A LL, CRE GE s Er 


de degré m par rapport à z, telle que les coefficients b,, b,, ..., b,_,, b, ne 
sotent pas tous nuls, soit u, un nombre quelconque différent des racines de 
l'équation 

but t but, + b, ju + b,—=0, 
l'existe un cercle 


| 3 | ES R = ui m, LU, &i, bi, LEn b:, + gris An) bn) 


dépendant seulement des degrés n et m et des u,, a,,b,, as, b,, ..., a, b, 
[et nullement des autres coefficients des polynomes p,(z), p:(3), ..., p,(2)] 
à l’intérieur duquel la fonction algébrique donnée u = g(z) prend au moins 
une fois la valeur u,. 
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Cela entraîne aussi l'existence d’une fonction 
T7: Me Ua is Vis Us Chao: 15 du, Un) 


qui peut être déterminée à l’aide de la fonction o de M. Landau. 


4. Les théorèmes I et Il, que nous venons d’énoncer, présentent un 
avantage intéressant : c’est que les points singuliers (points critiques) de la 
fonction considérée u — a(z)ouu—g(z:) ne jouent aucun rôle; à ce point 
de vue, ces théorèmes constituent un complément du théorème de 
M. Landau, qui mérite d’attirer l’attention des mathématiciens. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la détonation de la dynamite n° 1. 
Note (') de MM. 3. Tarraxez et H. Daurricne, présentée par M. Vieille. 


Nous avons appliqué à la dynamite n° 1 (75 pour 100 de nitroglycérine 
et 25 pour 100 de gühr) et en nous basant sur les vitesses précédemment 
mesurées par l’un de nous (Comptes rendus, 13 mai 1907), les formules 
données dans une précédente Note (Comptes rendus, 9 décembre 1912) sur 
la propagation de la détonation dans les solides. La courbe expérimentale 
(U, A) est figurée ci-après; on remarquera qu'elle rencontre l’axe des y 
vers le point U = 1640" obtenu en portant dans la formule (14) la valeur 
f = 65007", calculée d’après la formule classique de décomposition com- 
plète sous faible densité. 

La discussion des formules montre qu'aux fortes densités, la décompo- 
sition de la nitroglycérine ne peut pas être complète derrière le front de 
l'onde. Il semble qu’on peut obtenir une représentation satisfaisante du 
phénomène en admettant qu'une fraction À de nitroglycérine se décompose 
seule. f, «, y et V, sont alors des fonctions de À, faciles à calculer. Nous 
avons donc fait correspondre À et À de telle sorte que la courbe théorique 
des U se confonde avec la courbe expérimentale. On obtient ainsi pour P,, 
W,,f etc, les valeurs représentées par le graphique ci-après, en fonction 
de À. 

On remarquera que les pressions P, ainsi calculées varient à peu près 
suivant la même loi que les écrasements du bloc de plomb dont la mesure 
a été donnée dans la Note précitée du 13 mai 1907; la pression doit être en 
effet le facteur prédominant de ces écrasements. 


(*) Présentée dans la séance du 23 décembre 1912. 
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Ainsi la pression explosive P, paraît donc être intimement liée à la notion 
pratique de brisance qu’il est malaisé de définir avec précision et qu’on 
estime souvent par l’écrasement de blocs de plomb. Elle a pour expression 
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à en kilogs par litre 


générale, en fonction de la vitesse de détonation, de la densité et du 
covolume, 
__ A(t— A) U2 


P= 
l, gÜyutra) 


Y, étant légèrement supérieur à l’unité. 
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MÉCANIQUE. — Sur la résistance des sphères dans l'air en mouvement. 


Note de M. G. Exrrez, présentée par M. H. Léauté. 


Quoique les sphères soient les corps dont la forme géométrique est la 
plus simple, on est encore très peu fixé sur la résistance qu’elles offrent à 
l’air en mouvement. 

En adoptant la formule habituelle R — KSV?, dans laquelle R est la résistance totale, 
S la surface diamétrale, V la vitesse et K un coefficient numérique représentant la 
résistance unitaire, j'avais trouvé, à mon laboratoire du Champ-de-Mars, que la 
valeur de K est o,o11, chiffre voisin de celui qu'avait antérieurement obtenu le colonel 
Renard (0,0135). Le principal laboratoire aérodynamique allemand, celui de Güttin- 
gen, a attribué à ce coefficient une valeur deux fois et demie plus forte, en adoptant 
le chiffre 0,0275, à peu près égal à celui trouvé antérieurement par von Lôüssl, Il a, du 
reste, publié que celui que j'avais donné moi-même était une erreur manifeste de ma 
part et ne pouvait être que le résultat d’une faute de calcul. On va voir qu'il n’en est 
pas ainsi. 


C’est cette affirmation qui m'a décidé à reprendre, à mon laboratoire 
d'Auteuil, les expériences sur les sphères, commencées dès juillet dernier. 
C’est leur résultat qui fait l’objet de cette Note. 

Les essais effectués avec une balance spéciale, plus sensible que notre 
balance habituelle, ont porté sur trois sphères ayant pour diamètre 0", 16, 
0,25 el 0",33, et placées dans un vent dont la vitesse variait de 2" 
à 30" par seconde. 

Les valeurs du coefficient K, déterminées pour chacune des sphères à 
différentes vitesses, sont représentées par les courbes de la première figure. 
Ces valeurs sont fortes aux petites vitesses et décroissent rapidement quand 
la vitesse augmente ; à partir d’une certaine vitesse, elles restent à peu près 
constantes et deviennent alors très voisines du coefficient 0,011 que j'avais 
donné. La vitesse critique varie d’ailleurs avec le diamètre de la sphère 
et diminue quand ce diamètre augmente. Pour la sphère de 16°, elle est 
d'environ 12"; elle tombe à 7" pour la sphère de 24°" et à 4* pour celle de 
33°, Aux vitesses inférieures à la vitesse critique, les coefficients diffèrent 
peu de ceux indiqués par le laboratoire de Gôttingen. S'il n’a pas trouvé 
la valeur que j'avais indiquée, c’est tout simplement parce qu'il lui 
était impossible d'opérer à une vitesse supérieure à celle de 10". Cet 
exemple montre bien la nécessité d’expérimenter, non seulement dans un 
courant d’air de grand diamètre, mais aussi à de grandes vitesses, lesquelles 
péuvent déceler de nouvelles phases dans les phénomènes. 
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Les courbes des valeurs du coefficient K, ainsi que les courbes de la 
résistance elle-même, qui sont données gt la seconde figure, sont très 
imprévues. Elles montrent que : 


1° La loi du carré de la vitesse ne s'applique nettement que pour les 
PRES de que P 


VARIATIONS DU COEFFICIENT K POUR 
K R DES SPHÈRES DE DIFFÉRENTS DIAMÈTRES. 


0 & 8 12 16 20 24 28 32% se. 


Vitesse Vau courent dir. 
Fig.» 


vitesses supérieures à la vitesse critique, et ce n’est qu’au delà de celle-ci 
qu'elle est à la rigueur applicable, en donnant le coefficient à peu près 
constant 0,01; 

2° La loi de similitude n’est pas toujours vraie; en effet, les trois sphères 
donnent des vitesses critiques tout à fait sr 

3° Si l’on considère la résistance totale, on voit très nettement, pour la: 
peute sphère surtout, qu il y a une région où, quand le vent ARE MAREr 
l'effort diminue, ce qui semble tout à fait paradoxal. | 

J'ai vérifié ces diverses conclusions en suspendant lés sphères par des fils. 


< 
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très fins et en observant leur déplacement par rapport à la verticale au 
moyen d’une lunette spéciale. 

On peut se rendre compte de ces anomalies et constater qu il existe bien 
deux régimes d'écoulement, en examinant la marche des filets autour de la 
sphère à l’aide d’un fil léger porté par une tige très mince. Au-dessous de la 


VARIATIONS DE L'EFFORT TOTAL R POUR DES SPHÈRES DE DIFFÉRENTS DIAMÈTRES 


R(gr) ; R(gr) 
mo à em jeméle. * [Sphére Le 2540m de à el de 33h de à 
100 d 100 
80 80 
60 60 
40 &0 
20 20 
(e] È À nt L | 0 
£ 8 12 16 207%bec # 8 72 Le #& 8 2 Æ%sec. 


Witesses Vdu courant d'air en Z/sce. 


H1g,2; 


vitesse critique, il se forme à l'arrière un cône de dépressions, d’une longueur 
presque égale au diamètre de la sphère, et analogue à celui qui se produit à 
l'arrière des plaques frappées normalement par le vent. Au-dessus de cette 
vitesse critique, existe le nouveau régime pour lequel ce cône a disparu et 
se trouve remplacé par une région où l’air n’est relativement pas troublé. 
Indépendamment de leur intérêt théorique, les considérations qui précè- 
dent ont des applications dans la pratique. En effet, les sphères, fonc- 
tionnant à l’état de pendule, sont employées dans de nombreux appareils 
destinés à mesurer soit la vitesse du vent, soit celle même des aéroplanes. 


AÉRONAUTIQUE. — Nouvelle méthode de conduite des aéroplanes par leur moteur. 
+ Note (!) de M. René Arxoux, présentée par M. L. Lecornu. 


Lorsqu'on examine la statistique des deux cents et quelques accidents 
mortels qui se sont produits dans ces dernières années, on constate que les 


(*) Présentée dans la séance du 18 novembre 1912. 
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accidents par perte de vitesse atteignent à peine un dixième, tandis que ceux 
par apiquage où capotage des appareils s'élèvent à plus des deux tiers du 
total. Il convient donc de rechercher la cause de ce dernier genre d’accident 
et d'examiner s’il est possible de supprimer celle-ci. C'est le but de la 
présente Note. | 

Tout d’abord nous allons mettre en évidence ce fait que l’apiquage d’un 
aéroplane est dü à l’annulation brusque de l’angle d'incidence ou d’attaque 
de ses surfaces portantes et que cette annulation est elle-même la consé- 
quence d’une manœuvre exagérée ou à contresens du gouvernail de 
profondeur produite par l’aviateur. Pour cela examinons les diagrammes 
obtenus expérimentalement par nous sur une surface réduite géométri- 
quement semblable à celles utilisées dans un système d’aéroplane sans queue 
ni gauchissement et dont nous aurons occasion d’entretenir ultérieurement 
l'Académie. 

Lorsqu'une surface Oo comme celle représentée en projection en haut de 
la figure est frappée obliquement par un flux d’air, la résultante F, normale 
à la trajectoire TT, des réactions développées sur celle-ci subit, en fonction 
de l'incidence # du flux d’air et par rapport au bord d’attaque, une loi de 
déplacement qui est toujours la même pour chaque valeur donnée à l'angle 
d'empennage e formé par le gouvernail de profondeur T avec la corde 
sous-tendant la surface portante. Pour toutes les valeurs égales ou supé- 
rieures à 2°, on obtient les courbes (2° — 4°—6°— 8° — 10°) de dépla- 
cement(dans la profondeur OL de la surface) de la Ligne de force résultante 
des réactions de l'air exercées perpendiculairement à la trajectoire TT et 
pour e = 0° on obtient la courbe d’allure complètement différente 0o°—o° 
de sorte que, par un abaissement angulaire de 2° seulement du gouvernail 
de profondeur, on passe brusquement de la courbe 2° à la courbe o°. C’est 
dans cette transformation rapide et profonde de la courbe de déplacement 
de la ligne de poussée de l’air que réside la cause de l’apiquage des aéro- 
planes. à 

in effet lorsqu'un aéroplane de poids P et de centre de gravité G 
progresse horizontalement, par exemple, à travers l'atmosphère, ses surfaces 
portantes prennent par rapport à la trajectoire TT une position angulaire & 
telle que la résultante des réactions de l’air exercées perpendiculairement 
à celle trajectoire est égale et directement opposée à P. Pour que celte éga- 
lité subsiste, il faut non seulement que les surfaces restent en équilibre 


angulaire sur leur trajectoire, mais de plus que cet équilibre soit stable, c’est. 


à-dire que, si l’angle # vient à varier pour une cause quelconque, il se pro- 
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duise un couple (P — F), ramenant ou tendant à ramener les surfaces por- 
tantes à leur position angulaire primitive. En d’autres termes, il faut que la 
réaction de l’air se porte en avant de la verticale passant he le centre de 
gravité si l'incidence à diminue et en arriére si cette incidence augmente. Or 
les courbes de la figure montrent que cette stabilité ne pourra être conser- 


CPS ARR CT CE ET 
HE RaMOUEETR EEE 
La 7 A A EE 
PNA PDA OP ER A I ES ES 
LRRqe À | | 


Qu 7 LL 0.3 Je 25 06 07 08 09 1 


vée par l’aviateur que s’il manœuvreson gouvernail de profondeur, de façon 
que: l’angle d'empennage e ne puisse jamais être inférieur à une 
cerlaine valeur critique qui est ici de 2°, sinon l'équilibre angulaire de son 
appareil passera brusquement de la courbe de stabilité 2° à la courbe d’ins- 
tabilité o° et la catastrophe par apiquage se produira infailliblement. 

Dès lors il est bien évident que pour s'opposer à cette manœuvre dange- 
reuse du gouvernail de profondeur, il n’y a-qu’un moyen, c'estde munir 
celui-ci d’une butée inférieure s'opposant seulement à son abaissement au- 
dessous d’une certaine position critique. 

Mais alors la conséquence de l’emploi de cette butée inférieure est la 
suivante : Si, comme l'indique la figure, le centre de gravité de l’aéroplane 
est placé à une distance du bord d’attaque des surfaces égale à 0,3 de leur 
profondeur, l’angle d'incidence # ne pourra jamais descendre au-dessous 
de 6° environ pour un angle d’empennage de 4° et si cette incidence corres- 
pond à l'ascension franche de l'appareil sous l’action propulsive maximum 
de son moteur-hélice, il faudra, pour l'empêcher de monter ou pour le faire 


CLR. 
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descendre, agir sur l’autre facteur variable de sa sustentation, le facteur 
vitesse de translation par rapport à Pair ambiant. 

On sait en effet que la force de sustentation d’un aéroplane est régie par 
l'équation 

F—KS.V?f(i), 

dans laquelle K et S sont deux facteurs constants caractéristiques de la 
forme et de la grandeur de ses surfaces portantes, V? et f (1) deux fonctions 
de la vitesse relative de translation et de l’angle d'incidence ou d’attaque. 
Cette dernière fonction est assez complexe, mais dans les limites de la 
pratique elle est toujours croissante et décroissante avec &. De la variation 
de ces deux derniers facteurs découlent deux méthodes de conduite 
des aéroplanes. 

L'une, la méthode actuelle, consiste à assurer la constance de V par la 
constance d@ la puissance propulsive et à agir sur le gouvernail de profon- 
deur de façon à compenser par des variations énverses de l’angle d’attaque 
les variations de V duessoit aux remous de l’atmosphère, soit aux variations 
de puissance propulsive du moteur-hélice. 

L'autre est la méthode que nous préconisons ici et qui consiste à caler le 
gonvernail de profondeur par une butée inférieure, ce qui a pour consé- 
quence de rendre constant l'angle d'attaque minimum de V'aéroplane, puis 
à compenser par des variations inverses de la puissance propulsive les varia- 
tions de V dues soit aux défaillances ou suractivités momentanées du 
moteur, soit aux remous de l’atmosphère. 

Immédiatement applicable à tous les appareils actuels moyennant des 
modifications insignifiantes (*), la nouvelle méthode aura pouravantage, en 
rendant leur capotage absolument impossible, de réduire dans la propor- 
tion de 3 à 1 les accidents mortels d’aéroplanes. 


AÉRONAUTIQUE. — Sur un mode d'attaque cycloidale de l'air. 
Note (') de M. Gusrave PLaisanr, présentée par M. J. Violle. 


Notre procédé consiste à faire tourner des hélices à l'extrémité de bras 
animés d’un mouvement de rotation. 


(1) Il existe actuellement des carburateurs permettant, par variation de l’admission 
des gaz au moteur, de faire varier de 10k" à 15ok® [a vitesse à l'heure d’une voiture 
de course. 

(!) Présentée dans la séance du 23 décembre 1912. 
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On démontre facilement, en appelant w la vitesse angulaire du bras 
tournant, « celle du satellite et » leur rapport (4 = rw), que : 

Il existe, sur le bras tournant OA (') et à la distance = —— du centre A 

du satellite, un point fixe tel que la vitesse absolue d’un élément M de la 


surface du satellite est perpendiculaire à KM, égale à (7 + 1)KMow, variant 
ainsi périodiquement ; 

L’inclinaison de la pale dans le plan de la vitesse absolue varie périodi- 
quement ; 

La zone de mauvais travail, c’est-à-dire dans laquelle les pales travaillent 
par leur dos, est le cercle décrit sur AK comme diamètre, cercle qui se 
réduit au moyeu de l’hélice et à son raccordement dès que x prend les 
valeurs de 4 ou 5; 

La somme des pressions sur deux éléments symétriques d’un satellite 
supposé réduit à une hélice étroite et de faible inclinaison est constante 
pendant toute la rotation ; 

Le centre de pression résullant C décrit sur le satellite le cercle de dia- 
mètre AG à une vitesse double de la vitesse angulaire du satellite. 

- Enfin pour une hélice animée d’une vitesse de translation V, la dis- 


k 2 1 V CAT PAL 4 SEEN 
tance AK devient égale à =} les autres propriétés restant les mêmes. 


me 


(:) La figure s'applique au cas où 7 est positif, c'est-à-dire où le satellite tourne 
dans le même sens que le bras tournant (mouvement cycloïdal positif). Dans les mou- 
vements cycloïdaux négatifs, les propriétés restent les mêmes, mais les points K et G 
changent de côté par rapport au point A. 
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Les réactions de l’inertie sont proportionnelles, pour une même masse 
du satellite passant en D ou en D’ dans les mouvements cycloidaux positifs 


et négatifs, aux quantités. 
[Ca +1}R+ D], 


[Ce +1) R — D ]w?, 
[(r —1}R +D]o?, 
[Cr —1)R — D}, 


D étant la longueur du bras tournant OA et R le rayon du satellite AD. 

Pour étudier la sécurité, il suffira de comparer ces quantités à la réaction 
de l’inertie dans le dispositif circulaire Ra?= n°Rw?. 

Les expériences ont été faites au Conservatoire des Arts et Métiers. 

Le Tableau ci-dessous permet la comparaison de la traction unitaire et 
de la sécurité obtenues avec différentes hélices animées soit d’un mouve- 
ment circulaire, soit d’un mouvement cycloïdal, dans deux appareils dont 
les bras tournants avaient pour le premier o",90 et pour le second 0",50 
de longueur. Il démontre que notre système prend d’autant plus d’avan- 
tages sur le dispositif circulaire que la traction est plus grande. 


Appareil n° 1. — Hélices : pas 1"; rayon 0,65. 
A — RS 


Traction unitaire. Danger. 
—— 0 — —— °C — 
Traction 1 hélice, 2 hélices, 1 hélice, 2 hélices, 
en mouvement mouvement mouvement mouvement 
kilogrammes. circulaire. cycloïdaln=+3. circulaire. cycloïdal n —=+3,. 

De date » » » » 
LORS 10 » 22 » 
PA ON » » » » 
LH Eepe » » » » 
DC Gus d af 6,6 » d,0 » 
BD a Mes 5j » 8,4 » 
4o sn. 4, D) » 10, 5 » 
DD, VER 4,4 » 13,0 » 
Oo... 4,0 » 1 » 
70. . 2 » 20,0 » 
DO eue 3,0 » à 23,4 » 


= 
QU 
© 
. 
. 
- 
© 
Le) 
© 
_ 
_ 
[#2] 


SÉANCE DU 30 DÉCEMBRE 1912. 1005 


Appareil n° 2. 


TT 


Hélices : pas 0,75; rayon 0,45. Hélices détordues : pas 2"; rayon 0,45. 
© À © — D 
Traction unitaire. Danger. Traction unitaire. Danger 
A D A  —  — A 
? hélices, ? hélices, - 2 hélices, 2 hélices, 
Traction 1 hélice, mouvement 1 hélice, mouvement { hélice, mouvement 1 hélice, mouvement 
en mouvement cycloïdal mouvement cycloïdal mouvement cycloïdal mouvement cycloïdal 
kilogr. circulaire. n =+4. circulaire. n = +4. circulaire. n =+ 4. circulaire. JU lp 
Dr. 6,5 » 492 » b,9 » 3,7 » 
..: 6,2 6,1 5,8 3.4 5,2 6,3 5,4 2,9 
(LEP » » » » 4,4 » 6,7 » 
125 RSS 4,6 5,8 9,8 5,0 4,1 <a 8,1 4,6 
ETAT » >,0 » 6,9 » 4,7 » 6,1 


Pour expliquer la différence des résultats obtenus dans ces deux modes 
d'attaque, j'ai été amené à étudier les réactions qui se produisent aux envi- 
rons du cercle décrit par les moyeux. 

_ En comparant les réactions produites en un point fixe P par les passages 

successifs de diverses portions du satellite BP avec celles produites au point 

fixe C par ceux de l’extrémité du même satellite tournant circulairement 

autour de O, on voit qu’à chaque demi-tour le point C est soumis à une 

action proportionnelle à #° et le point P à une série d’actions décrois- 

| santes de (#7 + 1)° à o, puis croissantes de nouveau jusqu'à (7 + 1). 

4 Mais les réactions au point C ne sont pas soutenues à l'extérieur et 

par conséquent se diffusent. Au contraire, les réactions au point P 

ne peuvent se diffuser, car les points voisins sont soumis à des réactions 

presque égales. Il se produit ainsi une onde circulaire accompagnant les 

bras tournants et dont le profil radial croit depuis la périphérie jusqu’au 

moyeu pour décroître légèrement jusqu’au centre où les réactions de deux 
| satellites symétriques viennent se consolider mutuellement. 

=. | , 

| 


| | PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les potentiels d'un volume attirant dont la 


densité satisfait à l'équation de Laplace. Note de M. A. Rorx, présentée 
_ par M. Emile Picard. 


J'ai démontré, en 1906 (‘), quelques propriétés des potentiels 


(a) v=fof, 


(*) À. Korw, Sitzungsber. der Bayer. Akad. d. Wissensch., t. XXX VI, 1906, p. 3; 
Comptes rendus, L. 1h2, 1906, p. 199; t. 143, 1906, p. 672; cf. aussi T. Boo, Rendi- 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 27.) 211 
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où l'intégrale doit être étendue sur tous les éléments dr (6, n, €) d’une 
sphère (R), r représentant la distance d’un point variable (æ, y, 3) de dr 
et 0 une fonction harmonique de l’intérieur £ de la sphère satisfaisant à une 
condition de Lipschitz (‘) [on suppose que l’on a pour deux points quel- 
conque (Ë,, Mis Ca) EL (Ës Nos C2) der, dont la distance estr,, 


(2) | 0(È2; 2) Es) — 0(Ex, ny G)| 207% 


où C représente une constante finie et À un nombre positif > o|. 
Les formules principales, qui sont d’une assez grande importance pour 
la théorie générale de l’élasticité, étaient les suivantes : 


A DV lande 1 
(3) males Re 


VRAI so pds 1 OV 
| on’ |, 2|l0n SRE VAIO 
HORDE SR ten 
(4) FA NN r 2R On 
I 
= bob pp 


où je désigne par x la normale intérieure (?) de la sphère dans le point 
(æ, y,,3), de la surface S. 

On peut donner à ces formules une forme symétrique par rapport aux 
axes des æ, y, 3. On peut démontrer à l’aide de la théorie des fonctions de 
Laplace les trois formules suivantes : 

PNR ps es (ont) 
dxon 2 0x 2R!\0% on 


[< —— 0 si = As 2 OV AL | os(-x OV 
ER ir SET ! 2R \oy NS LMD 
I LE (ai chine 0: 
(ia Ph: AP 7 ENS eu (Se — 2 co(n 2) TE); 
conti del Circ. mat. di Palermo, t. XXII, 1906; Comptes rendus, t. 14h, 1907, 


p: 67: 

(*) Cette condition est remplie dans tout le domaine intérieur, si elle est supposée 
vraie à la surface [théorème fondamental sur les fonctions harmoniques satisfaisant à 
une condition de Lipschitz que j'ai démontrée dans mon Mémoire Sur les équations de 
l’élasticité (Annales de l’École Normale supérieure, 3° série, t. XXIV, 1907, p. 9)]. 

-(2) C'est ainsi que doivent s'écrire les formules (4) et (5) de ma Note dans les 
Comptes rendus, t. 143, 1906, p. 672, si » désigne la normale intérieure. 


Li 
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où nous  désignons toujours par -— Lu 


.. les expressi 
M RE pressions 


PV 55 av dV VI 
De OR QE néon) + RAT) En TE 08 (73), 


s* . L (Es 7 : d?V | * 
comme nous désignons toujours par xx l'expression 
: 


7 VI nOtY AV 
De y Da 0 Don (a je «1 + 2 ———— 


07 ds E cos(ny)cos(ns) +. 


et par ven e la valeur de l'expression du côté extérieur de la surface. 
On déduit de ces formules facilement les propriétés spéciales de la fonc- 
tion 


(8). | oil 


| on? 
et des trois fonctions 


V: d Va OV, . J 
Re ji | aron lonaon PAP CONRT) TE y cos(nz) 
(9) | re Ab= Se [15 cos(væ) + 0, cos(vy)+ 0, cos(vs) J# 


si nous posons 


Go) IVe Geiss) 


0,, 9,, 0, étant trois fonctions harmoniques de l’intérieur de la sphère satis- 
faisant à une condition de Lipschitz. Je n’insisterai pas ici sur le rôle impor- 
tant que ces fonctions jouent dans la solution des deux premiers problèmes 
aux limites dans la théorie générale de l’élasticité. 


: 


Hip 4 AE _! Nouvelles observations relatives au phénomène de 
_Zceman dans le spectre de l'hydrogène. Note de M. F. Croze, présentée 

: RAS M. sARDIRAD, 

“ilot 3 s 

ri Dans'une Note présentée à l’Académie, le 28 mai 1912 (*), j'ai donné les 

mesures des séparations magnétiques des raies H,, Hs, H, de l'hydrogène. 


(1) Comptes rendus, 1, 154, 1912, p. 1410-1411. 


F DS, On A ce re 2 QE à 
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Ces mesures, faites sur des doublets obtenus dans un champ magnétique de 
2/4000 gauss environ et en utilisant le troisième ordre d’un niveau de 3,1 
de rayon, m ‘ont amené à cette conclusion que chacune de ces trois raies de 
la série de |’ hydrogène donne un vue pur d'écart normal. 

J'ai depuis étendu mes recherches à la raie H; et vérifié mes premiers 
résultats sur les trois premières raies, en utilisant, d’ailleurs, le même dis- 
positif. La discussion des mesures relatives à la détermination de la valeur 
du champ m’a amené à admettre la valeur 24 148 gauss pour ma première 
série et 24122 gauss pour ma deuxième série d'expériences. Le Tableau sui- 
vant en résume les résultats : 


Ja. 

À. H: A. H. AN. H à? 
Hatem 6562 ,82 24148 0,976 24122 0,994 0,946.107* 
HER U 4861 ,39 » 0,530 » 0,931 0,930.107* 
LE PORNA AN 4340,37 » 0,423 » 0,439 0,948.107* 
Hs me h1o1,85 » » » 0,384 0,946.107* 


Ces nombres montrent que l’écart des composantes de polarisation 
parallèle aux lignes de force est égal à l’écart normal. On a en outre une 
composante de polarisation perpendiculaire aux lignes de force. Les raies 
de la série de l’hydrogène donnent donc un triplet pur d’écart normal. 

Or récemment, MM. Paschen et Back (‘) ont publié un important 
Mémoire dans lequel ils donnent le résultat de leurs recherches sur le 
phénomène de Zeeman pour les trois raies H,, Hs, H, de l'hydrogène. 
D'après eux, chacune de ces raies donne un triplet dans lequel la compo- 
sante centrale n’est pas complètement polarisée dans le sens des lignes de 
force du champ, l'écart des composantes centrales étant d’ailleurs plus 
grand que l'écart normal et sans relation simple avec lui. 

En présence du désaccord qui existe entre nos résultats, je crois utile de 
présenter les observations suivantes : 


Les conditions dans lesquelles nous avons opéré sont très différentes. En effet, 
MM. Paschen et Back disposent leur tube à gaz perpendiculairement à l’axe des lignes 
de force, tandis que j'ai toujours placé les miens suivant cet axe, afin d'éviter les 
actions perturbatrices du champ sur la décharge électrique. Avec le dispositif que j'ai 


employé, sur aucun des clichés obtenus et pour aucune des raies on n’aperçoit le * 


moindre indice d’une polarisation incomplète de la composante centrale. Sur ces clichés 
la raie centrale est photographiée au-dessus des composantes latérales et nulle part on 
n’observe qu’elle se prolonge entre celles-ci bien que la pose ait été largement suffisante. 


(*) Ann, d. Physik, 4° série, t. XXXIX, 19 juillet 1912, p. 897-932, 
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J'ai cependant observé cette polarisation incomplète dans deux cas: dans le premier 
elle provenait de la réflexion totale à l’intérieur d’un prisme qui servait à rendre 
verticale l’image du tube disposé horizontalement ; dans le deuxième, elle provenait 
de la réflexion de la lumière sur la face postérieure du capillaire que j'avais argentée 
pour augmenter l'intensité de la lumière utilisée, 


Au point de vue quantitatif, c’est l’incertitude sur la valeur du champ 
qui, à première vue, peut le plus facilement expliquer le désaccord. A la 
vérité, dans les conditions où j’opérais, entre pièces polaires percées, le 
champ n’est pas uniforme. Il est cependant possible d'éviter les difficultés 
qui proviennent de ce fait, en mesurant le champ par comparaison avec le 
phénomène de Zeeman dans des raies qui peuvent servir d’étalons. Une 
étincelle de self-induction entre électrodes de zinc était placée dans le 
champ de façon que son image soit projetée sur la fente du collimateur de la 
même façon que le tube de Geissler. La mesure du phénomène de Zeeman 
sur la raie 4680 donne la valeur du champ pour le point même qui cor- 
respond au phénomène de Zeeman produit sur le spectre étudié. D'ailleurs, 
pour tenir compte de l'incertitude qui peut régner sur la position vraie de 
ce point à cause des variations accidentelles du diamètre intérieur du capil- 
laire dans les différents tubes employés, et à cause de la difficulté qu'il y a 
à placer l’étincelle exactement à la même hauteur que l’intérieur du capil- 
laire, j’ai fait une série d'épreuves sur le zinc en disposant l’étincelle à 
différents niveaux sur l'axe qui passe par le centre de l’entrefer perpendi- 
culairement à la direction de l’axe des noyaux de l’électro-aimant. Les 
valeurs du champ correspondant aux limites extrêmes entre lesquelles 
pouvaient varier les positions de la partie utilisée du capillaire varient 
seulement entre 24 308 et 24418 gauss pour un courant de 35 ampères. 

D'ailleurs, sur plusieurs clichés, en même temps que les raies du gaz 
étudié, j'ai obtenu les raies du mercure 4046 et 4358, qui peuvent aussi 
servir d’étalons et qui, étant produites en même lemps et dans les mêmes 
conditions que les raies à étudier, offrent encore plus de sécurité. J’ai pris 
la moyenne entre 17 valeursobtenues, soit à partir des raies du zinc, soit 
à partir des raies du mercure : la valeur adoptée finalement est 24122 gauss, 
les valeurs minima et maxima étant 23 226 et 24 6oo gauss. Ces écarts sont 


de beaucoup inférieurs à ceux qui seraient nécessaires pour retrouver les 


- Aù % LU , . 
valeurs données par MM. Paschen et Back pour ;= à partir des séparations 
que j'ai mesurées. D'autre part, en admettant la valeur du champ que je 


CURE ; A 
donne ici, il faudrait, pour que mes mesures donnent la valeur de =; de 


Can Ve bu. 


LL , CETTE NI 2 TT ue 11° Ve. Hhé s 4: 
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MM. Paschen et Back, que l’erreur sur les longueurs d’onde atteigne 
0,05 À. U., alors que, dans les cas les plus défavorables, l'écart de mes 
mesures ne dépasse pas 0,02 A. U. C’est pourquoi, après avoir vérifié 
mesures et calculs, je maintiens les conclusions que j'avais indiquées 
pour H,, H4 et H, dans ma Note du 28 mai, et je les étends aujourd” hui 
à la raie H;. 4 


PHYSIQUE. — Action des encres sur la plaque photographique. 
Note de M. Guiccaume DE Fonrenay, présentée par M. d’Arsonval. 


J'ai repris et complété, depuis quelques mois, ces expériences qui ont 
fait l’objet d’une Note antérieure (‘) et j’en ai consigné les résultats, assez 
complexes, ainsi que les diverses techniques, dans un Mémoire déposé au 
Secrétariat de l’Académie (?), le 9 décembre 1912, avec documents photo- 
graphiques à l’appui. Je me borne à signaler sommairement ici les faits 
principaux et les principales conclusions auxquelles je suis parvenu : 


Lorsqu'on applique pendant quelque temps une feuille de papier manuscrit ou 
imprimé contre la face émulsionnée d’une plaque photographique, il peut se faire 
qu'après développement on trouve sur la plaque une reproduction plus ou moins com- 
plète, en négatif ou en positif, des caractères que portait la feuille de papier. Ce phé- 
nomène est subordonné à un assez grand nombre de facteurs physiques et chimiques, 
parmi lesquels il faut citer d’abord la durée du contact et la température. 

En 1908, quelques personnes ayant appliqué contre leur front ou leur épigastre de 
semblables dispositifs, attribuèrent à un rayonnement de leur organisme les trans- 
criptions qui se produisaient, J’ai montré alors qu'on obtenait des transcriptions 
toutes semblables en utilisant, comme source de chaleur, un bain-marie à 35° ou 4o°, 
ce qui ruinait l'hypothèse d’un rayonnement vital nécessaire. Toutefois, je men- 
tionnais qu’il ne m'avait pas été possible d'obtenir la transcriptiôn de caractères 
imprimés. La nouvelle série d'expériences que j'ai entreprise m’a fait connaître les 
causes de cet insuccès partiel. 


Les encres à écrire, tout aussi bien que les encres typographiques, 
agissent sur les plaques sensibles de façons différentes, suivant la compo- 
sition chimique (éminemment variable) desdites encres, et aussi suivant 
Pétat de division moléculaire qui leur est communiqué par le papier sur 
lequel on les a déposées. J'ai préparé des encres qui, sous des conditions 


(*) Comptes rendus, 11 janvier 1911, p. 112. 
(2) Sur quelques réactions au contact de la plaque photographique. 
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données, se transcrivent loujours en positif; d’autres se transcrivent tou- 
jours en négatif. Un grand nombre d’encres typographiques sont à peu 
près inactives dans les circonstances ordinaires de l’expérimentation. 

Parfois, avec certaines encres, un même trait de plume se transcrit 
partiellement en négatif et partiellement en positif, suivant que la plume, 
ici ou là, a déposé plus ou moins de liquide, et suivant aussi qu’elle a plus 
ou moins égraligne l’encollage superficiel du papier et incorporé l'encre à 
la fibre même de la pâte. Parfois également, quand on emploie une plume 
en métal attaquable par l'encre, les premières lettres tracées agissent 
autrement que les dernières ; celles-ci étant constituées par un liquide 
auquel la réaction du métal a communiqué des propriétés chimiques diffé- 
rentes. 

On voit que ces expériences présentent une certaine complexité. On y 
rencontre aussi d'assez nombreuses causes d'erreurs. J’ai signalé précédem- 
ment celles qui peuvent provenir de la lanterne du laboratoire et de la 
phosphorescence de certains papiers. Si l’on emploie des vitroses ou des 
émulsions couchées sur celluloïd, on se heurte souvent aussi à des phéno- 
mènes accessoires, d'ordre électrique, dont j'ai donné plusieurs exemples 
caractéristiques dans le Mémoire précité. 

C’est en opérant au moyen du châssis-presse que l’on élimine le plus 
facilement les causes d'erreurs. Si l’on se borne à la technique des sachets- 
enveloppes, en empaquetant les plaques ou vitroses dans plusieurs papiers 
opaques, on s'expose à de multiples déceptions. Ces enveloppes ont une 
action certaine sur le résultat des expériences en cours : je m'en suis assuré 
en les imprégnant de substances alcalines, acides ou salines. 

On s’est émerveillé que des sachets-enveloppes confiés à diverses per- 
sonnes et actionnés par ces personnes dans toutes sortes de conditions 
différentes aient donné au développement des résultats eux-mêmes très 
différents. C’est assez naturel cependant : la transpiration varie beaucoup 
d’un individu à un autre individu. Chez la même personne, dans le même 
instant, elle est en général acide au visage et au creux de l’aisselle, alcaline 
au pli de l’aine. De plus, elle varie énormément suivant la nourriture prise, 
l’état de maladie ou de santé, etc. On devra donc se défier à l’extrème 
de toute observation faite au moyen de sachets-enveloppes actionnés par 
un organisme vivant ; car la transpiration joue alors un rôle dont il n’est 
pas facile de déterminer le sens et l'ampleur. | 

Des nombreuses expériences et tentatives que j'ai pu faire en plaçant des 
papiers manuscrits ou imprimés au contact d’une plaque photographique 
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et en soumettant de tels dispositifs à l’action de divers agents physiques, 
notamment à celle de différentes sources de chaleur artificielle ou organique, 
il résulte en somme : 

1° Que les effets produits sont très variables selon les circonstances 
opératoires, ét en particulier selon la nature des encres et des papiers dont 
il est fait usage ; 

2° Que, les causes d'erreur et les fautes de technique écartées, je n’ai 
jamais rencontré d’effet qui ne püût être attribué légitimement à une réac- 
tion chimique des corps mis en présence ; 

3° Que je n’ai pu déceler l’intervention d'aucun rayonnement nouveau 
ou particulier. ; 


ILexiste peut-être beaucoup de radiations que, faute de détecteurs appro- 
priés, nous n'avons pas encore pu reconnaitre. Cela est non seulement pos- 
sible, mais très probable et, peut-on dire, presque certain. 

ILest beaucoup moins certain et beaucoup moins probable que ces radia- 
tions inconnues agissent sur nos plaques photographiques. Quelques per- 
sonnes, peu nombreuses il est vrai, pensent avoir, au moyen de l’une ou de 
l’autre des techniques ci-dessus mentionnées, mis en évidence un groupe 
quelconque de ces radiations nouvelles. 

Il ne m'appartient pas de contester Le résultat d'expériences auxquelles je 
n'ai pas assisté; mais il m'est permis de dire que je n’ai rien trouvé de tel. 

Par contre, j'ai observé, au coûrs de mes recherches, un grand nombre de 
faits dont les apparences étaient susceptibles d’induire en erreur, à ce point 
de vue, des expérimentateurs inattentifs ou superficiels. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Théorie de l’efflorescence. Influence de la grosseur 
du cristal, Note de MM. Cu. Bouraxéer et G. Ursaix, présentée par 
M. Haller. 


Considérons deux cristaux semblables, mais de poids différents, et suppo- 
sons qu'ils s’effleurissent à la même température. Le régime de l’efflores- 
cence sera exprimé pour chacun d’eux par les équations (") 


Log(mp — m,) = Loga + À Log(0 — 1), 
Log(my— m,) = Log a'+ À Log(8!'— +), 


(1) Comptes rendus, t. 155, p. 1247. 
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qui, pour { — 0, deviennent 


@) |  Logmg — Loga + A Log, 
(2) Log my = Loga!'+ À LogW. 


Nous nous proposons de calculer a’ et 0’ en fonction de a, de 0 et du rap- 
! 
port a du poids des cristaux. 


Écrivons que les pertes totales sont dans le rapport des poids des cris- 
taux | 


! 


(3) s MG —= M9 LE, 
FE 


D'autre part, les surfaces des cristaux sont dans les rapports 


y Sa [ea 
a s=5[ 


En éliminant »%, ms, S et S' entre ces cinq équations, on obtient 


A ; 
Loga' = Loga + |: —7| Log + 


Nous avons déterminé, à l’aide de la microbalance à compensation élec- 
tromagnétique (‘}, le régime de l’efflorescence, à température constante, 
de différents cristaux de sulfate de soude, de grosseurs différentes. 

Dans l’une de cesexpériences faites à 31° C., le résidu de sulfate anhydre, 
laissé dans le premier cristal, pesait 367 centimilligrammes. Le régime de 
l’efflorescence de ce cristal a pu être représenté, dans les limites des erreurs 
expérimentales, par l'équation 

Log [394 — m|—0,092 +1,6 Log[ 36,5 —4]. 


Le résidu de sulfate anhydre laissé par le second cristal pesait 217 centi- 
milligrammes. On devait donc avoir pour ce cristal, d’après la théorie pré- 
cédente : 

| 16: 217, 

Loga'—0,092 + |: — | Log 367 
Or, à l’origine des mesures, ce cristal était déjà partiellement effleuri, 
(1) Comptes rendus, t. 154, p. 347. 


D 
bel 2 
[ee 
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ce qui était inévitable quelque rapides qu’aient été les manipulations pré- 
paratoires. La perte, observée sur la microbalance et correspondant à 
l'achèvement de la déshydratation du cristal, fut de 206 centimilligrammes. 
On devait donc avoir 

Log 206 ——0,0145 + 1,5 Log6', 


0’ étant le temps correspondant à l'élimination de 206 centimilligrammes 
d’eau. 

Le calcul a donné, comme valeur de 0’, 28 minutes 30 secondes; et 
l'expérience 26 minutes 18 secondes. 

L'écart est dù principalement à la difficulté de maintenir la température 
constante pendant la durée de deux expériences consécutives, et en partie à 
ce que les deux cristaux comparés ne sont jamais absolument de forme 
identique. 

Étant donnée la rapidité avec laquelle de petits cristaux s’effleurissent, 
on n’a pas le loisir de faire le choix qui conviendrait à des expériences très 
précises. Un écart de l’ordre du treizième est de l’ordre des erreurs expé- 
rimentales moyennes. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Relation entre la conductivité des acides et 


leur absorption par la peau. Note de M. Axpré Brocuer, présentée 
par M. Haller. 


L'action des acides sur la peau détermine son gonflement et la combi- 
naison qui se forme est si facilement hydrolysable que les avis ont été 
longtemps partagés sur le fait de savoir si réellement cette combinaison 
existait, d'autant plus qu’en raison du gonflement il est difficile de mesurer 
l'absorption de l’acide et qu'il est, de ce fait, presque impossible d’avoir 
des chiffres proportionnels à l'équivalent chimique. 

Les sels minéraux, et notamment le sel marin, empêchent le gonflement 
de la peau par les acides et suppriment le gonflement déjà existant, par 
suite d’une sorte de déshydratation. Les peaux ainsi traitées par cette opé- 
ration qu’on appelle le picklage sont rendues imputrescibles. Aussi est-elle 
fréquemment utilisée, soit pour apprêter les peaux en vue du transport, 
soit en cas d’arrêt accidentel dans une fabrication. 

Le peu de gonflement des peaux picklées permet de déterminer plus 
facilement la quantité d’acide absorbé. Toutefois, il y a lieu d'observer que 
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le chlorure de sodium en excès permet, dans certains cas, de discuter sur la 
nature de l’acide réellement agissant. J’ai pu constater que, quel que soit 
l'acide employé, l'absorption est bien proportionnelle à l'équivalent chi- 
mique, en tenant compte, dans une certaine mesure, de la dissociation de 
cet acide. 

Dans le but d'étudier la relation existant entre l'absorption des acides et 
leur conductivité, j'ai fait une série de recherches en utilisant de la poudre 
de peau Mehner et Stransky (chromée n° 150), employée pour le dosage 
des matières tannantes, la teneur insignifiante en chrome paraissant sans 
inconvénient. 

Après avoir recherché l’action de la concentration, de l'agitation, de la 
durée du contact, etc., je me suis arrêté au mode opératoire suivant : 


108 de peau pulvérisée sont agités pendant 4 heures avec 200°" d’une solution ren- 
fermant par litre 1005 de chlorure de sodium et -: d’équivalent-gramme de l'acide 
considéré. Le magma est ensuite filtré à la trompe. L’acidité du liquide est déter- 
minée avant et après agitation au moyen d’une solution titrée de soude, en employant 
la phtaléine comme indicateur. L’acide absorbé est ensuite calculé et ramené à 1%8 de 
peau supposée séchée dans le vide, D'autre part, la conductivité d’une solution ren- 
fermant exactement la même quantité d’acide, mais ne contenant pas de sel, est 
déterminée à la température de 18. 


- 


RELATION ENTRE LA CONDUCTIVITÉ DES ACIDES ET LEUR ABSORPTION PAR LA POUDRE DE PEAU. 


Acide absorbé par kg 
de- peau sèche. 


EE 


Conductivité Résistivité En fraction 
Poids JC e En d’équivalent- 
Nature de l'acide. moléculaire. Basicité. Mho-cm. Ohm-cm. grammes. gramme. 


x Acides très conducteurs. 


lodhydrique ....... 128 1 0,0389 25,6 109 0,89 
Nitrique. tuent se 63 I 374 26,7 56,4 0,89 
Chlorhydrique. .... 36,5 I 365 ‘27,2 31,4 0,86 
Bromhydrique. .... 81 I 334 30,1 64,8 0,80 
Trichloracétique ... 163,5 1 279 35,8 139 0,85 
Tribromacétique ... 297 I 261 38,3 264 0,89 
DATI ne 4e: 98 2 220 ADS 40,5 0,83 
CixaMQUe Serre, 120 2 103 97,4 53,6 0,85 


AcétiquEih ete doc 60 I 0 ,000698 1431 335$ 
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Acide absorbé par kg 
de peau sèche. 


EE 


Conductivité: Résistivilé En fraction 
Poids SiC e En d’équivalent- 
Nature de Pacide. moléculaire.  Basicité. Mbo-cm. Ohm-cm. grammes. gramme, 


2° Acides moyennement conducteurs. 


Monochloracétique . 94,5 I 0,00453 220 74,6 0,7 

Monobromacétique . 139 1 365 27 4 11 0,80 
Tartrique ...... enr f 2 209 479 28,2 0,78 
TAC ER e 90 Û 154 653 62,2 0,69 
Citriquet ARR 210 3 146 68; "A9, A 0,69 
Formiquees" PAU I 142 702 39, QAR MTOS 70 


6 0,) 
Succinique, ::4.2ht 115 2 062 1776 33,6 0,9 
Valérianique....... 102 I 429 2366 66,2 0,6 
Butyrique. à ,i «su - 88 1 397 2513 51,9 0,9 
Tanniqué” M3 0RR"e » | » 0,000220 4534 » » 


J'ai eu recours pour ces essais aux acides usuels, minéraux et organiques, De plus 
il m'a paru intéressant de les étendre à d’autres acides organiques possédant d’autres 
fonctions ou certaines particularités intéressantes, comme les acides acétiques substi- 
tués, remarquables aussi bien par leur poids moléculaire élevé que par leur fort 
coefficient de dissociation, 

Les résultats obtenus se trouvent réunis dans le Tableau ci-dessus, dans lequel les 
acides sont classés d’après leur conductibilité. J'y ai fait figurer, d'une part, le poids 
de l’acide absorbé par kilogramme de peau supposée séchée dans le vide et, en dernier 
lieu, la fraction d’équivalent-gramme d’acide absorbée par kilogramme de peau sèche. 


On voit, a priori, que la quantité d’acide absorbé, quelle que soit sa 
nature, est sensiblement proportionnelle à son équivalent chimique. Il 
n’est pas douteux, de ce côté, que le phénomène d’absorption ne soit lié à 
une action chimique indiscutable. Toutefois, on peut remarquer que la pro- 
portion de chaque acide combiné à la peau n’est pas constante et diminue, 
d’une façon générale, en même temps que la conductivité de la solution. 
Mais, tandis que la conductivité tombe, pour les acides essayés, dans la 
proportion de 100 à 1, la fraction d’équivalent-gramme absorbée par 
kilogramme de peau ne varie que dans le rapport de 3 à 2. La diminution 
de la conductivité ne diminue donc que de très peu la faculté de combi- 
naison. De plusles résultats obtenus ne sont pas absolument constants, et il 


Qt O £= 


© 


a, ‘a AC UN Les ni SAST IR LES, SR db) A AE AA 
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existe un état d'équilibre variable, non seulement avec la nature de l’acide, 
mais également avec la concentration de la solution. 

L’ absorption des acides peut être très considérable; c’est ainsi que dans 
le cas de l'acide tribromacétique la quantité retenue par la peau correspond 
à 26,6 pour 100, quantité plus de dix fois plus élevée que celle absorbée 
par l’acide du poids moléculaire le plus faible, l'acide chlorhydrique. 

En résumé, on voit que : 


1° L’absorption des acides par la peau est un phénomène général et 
résulte d’une combinaison chimique, puisque, quel que soit l'acide employé, 
la quantité absorbée est sensiblement proportionnelle à l'équivalent chi- 
mique ; 
0 2e ES * A 3 s 
2° Cette quantité, tout en restant du même ordre de grandeur, est un peu 
plus faible avec les acides faiblement dissociés. 


_ Une conséquence pratique qui découle de ces résultats, c'est que d’une 
façon générale dans une recherche comparative de l’action des acides sur la 
peau, pour l'étude du gonflement, par exemple, il est préférable d’avoir 
recours à des solutions équivalentes au lieu d'utiliser, comme on le fait 
généralement, des solutions renfermant poids égaux des différents acides. 


PHOTOCHIMIE. — Ætude quantitative de l'absorption des rayons ultra- 
volets par les acides gras et leurs éthers isomeres. Note de MM. JEax 
Brezecri et Vicror Hexri, présentée par M. Dastre. 


Dans une Note précédente (Comptes rendus, t. 155, 5 août 1912 
p- 456), nous avons indiqué les premiers résultats obtenus pour l’absorption 
des rayons ultraviolets par les alcools, acides, éthers, aldéhydes et cétones 
aliphatiques. 

Dans le but de déterminer le rôle joué par la coustitution moléculaire, 
nous avons repris avec plus de détails l'étude des éthers et de leurs acides. 

Ces corps présentent un grand nombre d’isomères, dont la comparaison 


permet de préciser l'influence sur l'absorption de la position des différents | 


groupes par rapport à un même groupe carboxylé. 

di avons étudié l’absorption par les na aqueuses (en général 
au + moléculaires par litre) et alcooliques (4 et + moléculaires). is COTpS 
Red ent purs de Kahlbaum et quelquefois de Poulenc) ont été 
toujours purifiés par une série de distillations; l’acide acétique l’a été en 
plus par cristallisation. 

Nous résumons maintenant les résultats relatifs aux isomères suivants, 
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qui correspondent aux six groupes indiqués dans le Tableau et représentés 
par les courbes : | 
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L. Acide acétique, CH* CO OH (P. d'éb. 118) et formiate de méthyle, HCOO.CH 
(32°,3-320,4). | | 
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II. Acide propionique, GHIGHIGOQE (ap a; et formiate d'éthyle, HCOOCH? CH: 
(54,4-540,5). 
III. Acide butyrique normal, CH CH? CH? CO OH (161°,5-162°) et formiate de 
propyle, H CO O CH? CH? CH: CR 1). 


IV. Acétate d’éthyle, CH*COO CH? CH (75°-77°,2) et propionate de méthyle, 
CH: CH? CO O CHE (59°, 5-80°). 


V. Acétate de propyle, CH®COOCH?CH2CH3 (101°,8 - 1020, 2 ), propionate d’éthyle, 

CH: CH?CO O CH?CH* (98°,8-99°), et n-butyrate de méthyle, 
CH: CH? CH? CO O CHE (102°-1020, 5). 
VI. Acétate de HIAILE CH CO CH? CH? CH? CH: (124°,4-124°,6), n- Burst d’éthyle, 
CH: CH? CH? CO O CH: CH: 

(191°-122°) et valérate de méthyle, CH5CH?CH?CH2CO O CHE (r17°-118°). 

Pour les solutions alcooliques, nous donnons seulement à titre d'exemple deux 
groupes : 

I. Acide propionique et formiate d’éthyle ; 

II. Acétate de butyle, propionate de propyle, CH*CH?COOCH?CH?CH3 (122, 4- 
128°), n-butyrate d’éthyle et valérate de méthyle. 


Le Tableau contient, pour les longueurs d’onde indiquées, les valeurs des coefficients 
d'absorption moléculaire €, calculées d’après la formule 3/= 3,104", m étant la 


A] 
concentration moléculaire et d l'épaisseur de la solution en centimètres. Le rapport : — 
a été déterminé par la photométrie de spectrogrammes. 

2195. 2265. 2288. 2307. 2329. 2338. 2348. 2366. 2375. 2389. 2405, 2424. 


SOLUTIONS AQUEUSES, 


1. Acide acétiqué .......... 27 9,3 - 4 SR 0 (04:81 0 tr6 r,62 LE }4 oo 0, SAME 
Formiate de méthyle... 44,4 27 1049 210,8, 2.010 46:8,15,6 - 4,2 3521" 210 paf 

II. Acide propionique....... 31 M BOLD sdndie dude dat 02:87 - 2,4 ui1,6 VID. di8 
Formiate d'éthyle ...,.., _ 210.164! Uro;s'u ‘à = 7,8 ÿ,624114 2 TT 
III. Acide butyrique normal. 42 27 Es nbuih 959 7:38 6,9 5,6 4,7: 3,2 2,8: »,8 
Formiate de propyle .... DT sde x 19,4 803.8, 5,0 4.8 "3,60 207 r6462 

IV. Acétate d’éthyle......... 2 DRE AMOR TI EPL EP PS OT 0 TS 144 1.8,2. 00 
Propionate de méthyle... 35 14,4 — 6,7 iso tr 1,6 1,4 0,97 0,54 — 
V. Acétate de propyle...... 2 u:10,8 9.8,:,5,6 += ::3,2,,:2,6 "19e 156 119%, 0,0,.:0,54 
Propionate d’éthyle...... 4o,% 16,2 - Le POP: Ve rte NA 2 er? ide F1: SRE à nee a + 
n-Butyrate de méthyle... - 70 48,4 35 35,4 20,9516,819,72,10,8 7,8. 6,5 + «4,9 

VI. Acétate de butyle ....... 27 14 10,80 516 = 4,9 10 D 1,4 1,08 — - 
n-Butyrate d’éthyle...... 191 70 5 CDS PO 1010 TA, 0 0040 /00) 10,1878,4 6h 
Valérate de méthyle.,... 67,9 35 — 19,5 15,6 14 12,4 109,1 8,1 6,9 6,5 4,6 

SOLUTIONS ALCOOLIQUES. 

I. Acide propionique,...... 4o,4 24,6 19,4 216,2 10,8 10,1 9,2 Fu 010) A4 
Formiate d’éthyle....... 1010 27,4 23,9 20,4 16,2 15,1! 14 20 2 02 7,8 0D 62 5 

II. Acétate de butyle....... 4o,4 27 29,2 10.2, 10,0 © 0,0 8,3 Dont D, T LE CRE VAL HANS PAL 
Propionate de propyle... RS 27... 10,4 14,6 ,1232:,, 20,204 ,7,2,,h,6 .14%%4992% 258 

: A le D RES USE 6 1,8 7,8 13,6 1 9,8 78 5,9 
6,7 4,4 


Valérate de méthyle..... 81 48,4 44 35 24 21,6 17 12,2 10,4 8,5 


2440. 


2160. 
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Résultats. — 1° Le spectre d'absorption est différent pour les acides et 
éthers isomères. 

29 Cette différence se manifeste indépendamment du solvant; elle est 
aussi nette en solution aqueuse qu'alcoolique. 

3° L’absorption des rayons ultraviolets par les acides et éthers n’est pas 
déterminée par la formule empirique. Lorsque la molécule devient de plusen 
plus complexe par augmentation des groupements CH, l'absorption aug- 
mente, ainsi qu'on le voit en comparant entre eux les termes homologues 
correspondants des six groupes du Tableau. 

4° L’absorption dépend de la constitution même de la molécule. Elle est 
différente aussi bien dans le cas des acides et éthers isomères (I ITHIEL) 
que dans. celui des éthers isomères (IV, V, VI), 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — /nfluence des sels alcalins sur l'élimination 
d’ammoniaque urinaire chez des chiens normaux. Note de M. H. Lassé, 
présentée par M. Dastre. 


Chez des chiens normaux, en équilibre de poids et équilibre azoté avec 
ration carnée uniforme, j'ai trouvé que l’ingestion de sels ammoniacaux, 
entre certaines limites, est suivie d’une exagération de l’élimination 4âmmo- 
niacale urinaire. L’ammoniaque urinaire est également influencée par le 
jeûne dans ses proportions. D’autre part, H. Labbé et L. Violle (Comptes 
rendus, t. 152, 1911) ont vu que, chez des chiens normaux, l'ingestion 
d'acide chlorhydrique provoquait l’augmentation de l’ammoniaque uri- 
naire, dans des proportions telles que le rapport entre les quantités d'acide 
ingéré et d’ammoniaque excrétée était sensiblement le rapport molécu- 
laire. Il m'a paru intéressant de rechercher si, chez des chiens soumis au 
régime carné, l’ingestion simultanée d’un alcalin et d’un sel ammoniacal 
est susceptible d’influencer l’élimination de l’'ammoniaque urinaire. 


Chien normal : poids 8k,900 au début, en équibre de poids pendant l'expérience, 
avec un régime uniforme de 3508 de viande maigre. 

Les sels sont offerts à l’animal en solution concentrée, dont on arrose la viande qui 
l’absorbe à peu près totalement. Un repas par 24 heures, complètement consommé 
en à minutes. Boisson à volonté, Le temps des périodes varie de 5 à 15 jours. 

Les chiffres inscrits dans le Tableau représentent les moyennes d’ingestions et éli- 
minations pour 24 heures : | 


1. Contrôle des eflets de l’ingestion de sels ammoniacaux, 
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N ammoniacal  N (formol)  N basique volatil N (formol— basique) (!) 


Périodes. ingéré. urinaire. urinaire, urinaire. 
a. Préliminaire........... Oo. 0,48 0,29. 0,19 
b. Ingestion de chlorhydrate | 
d’ammoniaque........ 0,76 1,20 0,91 0,29 
c. Ingestion de carbonate 
d’ammoniaque........ 0,79 0,89 0,83 0,06 


L’ingestion de chlorhydrate d'ammoniaque (environ 08,08 de NH par kilogramme 
de poids corporel) a augmenté les éliminations ammoniacales de 08,62 en valeur 
absolue de N basique volatil (déterminé par méthodes Schlæsing et Folin). L’inges- 
tion de carbonate d’ammoniaque en proportion sensiblement la même a correspondu 
avec une augmentation de 05,54 de N basique volatil. 

IL. Ingestion simultanée de sels ammoniacaux et de sel alcalin. Le sel alcalin em- 
ployé a été le carbonate de sodium, offert en assez grand excès (soit 95 à 108 de sel 
cristallisé par 24 heures, en moyenne environ 18 par kilogramme corporel). 


N (basique 
N ammoniacal N (formol)  volatil) N (formol — 
Périodes. ingéré. urinaire. urinaire. basique). 


8 5 £ Ci 
1° Période préliminaire......... 0 0,48 0,29 0,19 


2° Ingestion de chlorhydrate d’am- 
moniaque + 68 de carbonate 


À de soude cristallisé..,...... 0,45 0,28 0,99 0,03 
3° Id. AA FIND EURE AT 0,68 0,90 0,49 0,41 
4° Id. PHARE de 15 53 1,02 0,91 0,11 


5° Ingestion de carbonate d’ammo- 
niaque + 48 de carbonate de 


Saudéreristallisés.ee 20.2. 0,47 0,79 0,90 0,2 
6° Id. +65 de carbon. de soude. 0,79 0,59 0,99 0,20 
7° Id. + 108 de carbon. de soude. 0,700 :*21, 6,63 0,30 0,33 
8° Période témoin : ingestion de j 
108 de carbonate de soudecrist. 0 0,49 0,28 0,21 
Moyenne des périodes à ingestion 
de chlorhydrate Am .......... 0,79 0,83 0,69 0,18 
Moyenne des périodes à ingestion 
de carbonate Am............. 0,6 0,6 0,99 0,26 


L'élimination d’ammoniaque urinaire, en période d’ingestion simultanée de chlorhy- 
drate d’ammoniaque et carbonate de soude, est un peu moins élevée qu’en période 
d'ingestion de chlorhydrate seul. La diminution dans l'élimination de N ammonjacal 
(basique volatil) est de 0,18 en valeur absolue. La diminution dans l'élimination 
de l’ammoniaque a été plus marquée dans les périodes à ingestion de carbonate 
d'ammoniaque, où elle a atteint (en N basique volatil), environ 0,33 en valeur absolue. 


(:) Cette différence représente sensiblement l'azote aminé,. 


C, R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 27.) C3 de) 


LS : 
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Les résultats ci-dessus relatés ont été obtenus avec un excès de sel 
alcalin. Cependant l’ammoniaque d’origine régulière n’a pas disparu 
aisément sous l'influence de l’alcali. Aussi avons-nous cherché à apprécier 
les effets produits par une véritable sursaturation alcaline de l’organisme 
sur l'élimination ammoniacale du chien. 

N (formol). N (bas. volat). N (formol — basique). 


Ingestion de 188 environ de carbonate 
de,soude:sacsi the démieiias at 0,43 0,20 0,23 


Ainsi le grand excès d’alcalin (environ 2£ de sel par kilogramme corpor.), 
qui a provoqué une soif ardente et une polyurie marquée chez nos animaux, 
n'a pu faire disparaître tout l’azote basique volatil. Quant à l’azote (formol), 
il diminue en valeur absolue du fait de la diminution de l'azote ammoniacal, 
mais de telle sorte que l’azote aminé reste à peu près constant. Le même 
fait de constance relative de l’azote aminé a déjà été observé par Labbé et 
Violle (loc. cit.) chez un animal soumis aux doses progressivement crois- 
santes d'acide minéral. 

D'autre part, alors que dans l’acidose minérale expérimentale (ingestion 
de H CT), la saturation de l'acide par l’ammoniaque s’effectue au fur et à 
mesure, en proportions moléculaires, le déplacement de l’ammoniaque de 
ses combinaisons intra-organiques par une base alcaline forte (soude, sous 
forme de carbonate de soude), jugée par la disparition de l’ammoniaque 
urinaire, ne s’est effectuée que partiellement, même en présence d’un très 
grand excès d’alcalin. Ces résultats, mutatis mutlandis, paraissent de 
nature à apporter quelque éclaircissement, touchant la difficulté qu’il y a, 
parfois, à faire disparaître les dernières traces d’ammoniaque urinaire 
des grands acidosiques (diabètes graves, coma diabétique), malgré l’inges- 
tion ou l'injection de fortes quantités de substances alcalines. 


BACTÉRIOLOGIE. — Vaccin antistaphylococciqué sensibilisé vivant. 
Note de MM. Micuer Couexpy et D.-M. Berrrann, présentée par M. Roux. 


Eñ 1902 Besredka établit (*) que certaines bactéries pathogènes mises 
en contact dans des conditions déterminées avec un sérum spécifique, 
fixent l’anticorps correspondant, ou pour mieux dire fixent la sensibilisa- 


(*) Comptes rendus, 1902, t. 134, p. 1330. 
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trice spécifique. Cette fixation est stable; elle n’est pas détruite par des 
lavages successifs à l’eau physiologique, ce qui permet de débarrasser ces 
bactéries de toute trace de sérum. | 

Aux microbes ainsi chargés d'anticorps, il donne le nom de sensibilisés. 
Ces sensibilisés sont utilisés par lui comme vaccins chez l'animal. L'immu- 
nité qu'ils confèrent est plus durable que celle obtenue avec dés microbes 
non sensibilisés. Leur éndotoxine étant neutralisée par la sénsibilisatrice 
fixée par eux, ils sont atoxiques ; comme tels ils ne donnent lieu qu’à une 
très faible réaction locale et générale. 

Ces expériences iniliales ont suggéré par la suite toute une série d’essais 
de vaccinations sur les animaux ('). Récemment Metchnikoffet Besredka (?) 
ont établi ce fait que leurs chimpanzés vaccinés avec des bacilles 
typhiques sensibilisés avaient acquis une immunité durable. De là, est née 
la vaccination antityphique par virus sensibilisé vivant appliquée à 
l’homme par Besredka. Quelques essais d'autres vaccinations ont été tentés 
sur l’homme à l’aide de sensibilisés tué généralement par la chaleur (*). 

Nous apportons ici les premièrés relations concernant le vaccin antista- 
phylococcique sensibilisé vivant. Nos observations, qui seront exposées 
ailleurs, portent sur des cas de sinusites maxillaires et frontales, d’otites, 
d’herpès confluent et suppuré, d’acnés, de suppuration sous-unguéale, de 
suppuration de la matrice unguéale, de furonculoses, d’anthrax. 

Dans tous les cas, nous avons eu recours à des auto-vaccins; les expé- 
riences faites depuis longtemps avec les microbes tués, dans la méthode de 
Wright, ayant montré la plus grande efficacité du microbe causal. 

Les faibles réactions obtenues chez l’homme avec le vaccin antityphique 
sensibilisé vivant ainsi que les inoculations faites jusqu’à présent sur les 
animaux avec différentes bactéries sensibilisées ont montré l’innocuité de ces 
injections. Aüssi avons-nous directement appliqué à l’homme le vaccin 
antistaphylococcique sensibilisé vivant. « 

Souvent, dans le pus prélevé sur le malade, le microbe était à l’état pur. 
Parfois nous avions affaire à une symbiose du staphylocoque avec diverses 
bactéries, surtout avec le streptocoque. 

Dans les cas traités, même quand ils étaient chroniques, nous avons cons- 


(1) Marie, Dorrer, Suirm, Meyer, CaLmerre et Guérin, VALLÉE et Guivarp, Lévy et 
Aokt, Roca, Bribré et Boquer, GargarT et MEYER. 

(?) Vaccinations antityphiques (Annales Institut Pasteur, mars 1911,.p. 193-221 
et décembre 1911, p. 865). 

(5) Marie, Méver, VaLrLée et Guinann, Lévy et Hamm. 
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taté généralement un arrêt dans l’évolution de l'infection locale, en même 
temps que s’atténuaient ou disparaissaient les autres phénomènes morbides. 
Lorsqu’en présence d’une symbiose microbienne dans le pus, nous avons 
inoculé seulement le staphylocoque, il nous est arrivé d’obtenir les mêmes 
effets curatifs qu’en présence d'une culture pure, soit que les autres bactéries 
n'étaient que des saprophytes, soit qu’en détruisant une des espèces de la 
symbiose, les autres étaient incapables de prolonger l'infection. 

Après l’inoculation la réaction générale est nulle; exceptionnellement le 
malade ressent un peude faiblesse etune légère agitation pendant 24 heures. Il 
n'ya d'ordinaire pas de réaction locale. Dans un cas cependant cette réaction 
fut assez vive, accompagnée de rougeur, de chaleur et d’un œdème qui 
disparurent le quatrième jour. Il est bon de dire qu’en cette occasion, 
alors que d'habitude la première dose varie entre 5 et 10 millions de bacté- 
ries, elle avait été d'emblée portée à 35 millions. On observe assez souvent 
une poussée inflammatoire passagère au siège de l'affection. Les injections 
au nombre de trois, en général, sont faites à des doses progréssives variant 
avec les effets obtenus. On laisse entre chacune d’elles un intervalle de 
3 à 6 jours. 

L'injection est faite dans le tissu cellulaire sous-cutané. Le siège de pré- 
dilection est situé dans la région dorsale, à la hauteur environ de la 
onzième vertèbre, à o",10 de la ligne médiane. 

Nous n'avons jamais constaté (même avec une dose s’élevant à 
400 millions de bactéries), de réaction thermique supérieure de o°, 9 à à la 
normale. 

Il est bon de retenir l’attention sur le fait très important que le vaccin 
employé est constitué par une culture pure vivante, à laquelle par consé- 
quent on ne doit ajouter aucun antiseptique comme cela se fait pour les 
microbes tués. Pour cette raison on n’est assuré de son innocuité qu'aux 
expresses conditions suivantes : 


° Identifier d’une façon certaine la bactérie isolée; 
2° Posséder un sérum vraiment spécifique pour cette bactérie; 
3° Observer les règles d’une asepsie parfaite dans les différentes manipu- 
lations nécessitées par la préparation et l’inoculation du vaccin. 


Les bactéries injectées sont vraisemblablement phagocytées au niveau 
de l’inoculation; nous n’avons pas trouvé de staphylocoques dans le sang 
ni dans l’urine pendant les 12 jours qui suivirent l'injection. 

De l’ensemble des faits que nous avons pu grouper nous croyons pouvoir 


eo" 
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conclure à l’innocuité du vaccin antistaphylococcique sensibilisé vivant, 
en même temps qu'à son action d'arrêt sur l’évolution de certaines infec- 
tions provoquées par un staphylocoque pur ou même associé à d’autres 
bactéries. 


BACTÉRIOLOGIE. — Étude de l’action du filtrat ou du distillat d’une culture 
fraiche du B. proteus sur l’évolution de la pneumococcie chez la souris. 
Note de MM. A. Trizcar et F. Marrein, présentée par M. Roux. 


Dans des expériences antérieures (*), l’un de nous a montré l’action 
favorisante que pouvaient exercer sur les microbes pathogènes les substances 
volatiles retirées de la distillation d’une culture microbienne, telle que celle 
du B. proteus. 

Il était intéressant de se rendre compte si les résultats acquis #n vitro ne 
pouvaient pas être reproduits #n vivo. 

Pour une pareille confirmation, il fallait s'adresser à un microbe patho- 


gène sensible aux influences que nous avons signalées et entraïnant chez 


l'animal des manifestations caractéristiques et à évolution rapide pour 
diminuer les causes d'erreur. Dans ce but, nous nous sommes adressés d’une 
part au pneumocoque, d'autre part à la souris, animal réactif classique du 
pneumocoque. 


Mode opératoire. — Nous avons suivi un mode opératoire différent selon 
que l'injection du microbe pathogène et des substances activantes a été faite 
en même temps ou séparément, ou encore selon qu'on a utilisé le filtrat de la 
culture du Proteus ou son distillat. 


À. 5 souris destinées aux essais étaient injectées avec o°%,5 d’un mélange de 
deux gouttes d’une émulsion de pneumocoques dans 5%" de filtrat provenant d’une culture 
de Proteus ensemencé depuis 12 heures dans du bouillon à 32°, D'autre part, 5 souris 
témoins étaient injectées avec o°"°,5 d’un mélange de deux gouttes d’une émulsion de 
preumocoques dans 5°%° de bouillon stérile. 

Pour se rendre compte de l’action isolée du filtrat, on injectait en outre 2 autres 
souris avec la même quantité du même filtrat. 

Chaque expérience portait donc sur 12 souris. Après les injections, les divers lots de 
souris étaient mis en observation; on notait l'heure de la mort et l’on calculait la durée 
moyenne de survie. 

Enfin, on a eu soin de vérifier par l'examen de la rate, du foie et du cerveau que la 
mort était bien due à une pneumococcie. 


(*) Comptes rendus, t. 15%, p.786 et 1443. 


1626 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


B. Un autre groupe d'expériences a été institué en injectant d’abord les 5 souris 
essais avec 0°%,25 du filtrat et une heure après avec 02,25 d’une dilution faite avec 
cinq gouttes d’émulsion de pneumocoques dans 5°%° d’eau salée physiologique stérile. 

Les témoins étaient constitués par deux lots de souris. L'un, composé de 5 souris, 
était d’abord injecté avec 0°%°,25 de bouillon stérile et 1 heure après avec la même 
quantité de la même dilution de pneumocoques que précédemment; l’autre lot, com- 
prenant 2 souris, recevait d’abord o°%,25 de filtrat et, r heure après, o%%°,25 d’eau 
salée physiologique stérile. 

Voici les résultats obtenus : 


Durée de survie moyenne des souris expérimentées. 


A. t B. 
Séries Lactes 27 MONET NORE TS DM 
d’éssais. Essais. Témoins. d'essais. Essais. Témoins. 
h mn h h m h m 
Es en 30 34 Jane 26.8 41.3 
11.7 18, 23. 5m PUR 83.1 47.9 
| if Robe ei À qu 29 LE x 4o 57 
INVuiuus 1919 24.45 IV.... 19+2sourisviv. toutes viv.(!) 
M RER 20878 220 Vase 14 21.8 | 
MLes 1 20" nt NI 30 33 


C. Enfin, nous avons contrôlé dans une série d'expériences, en utilisant la même 
technique, mais en substituant au bouillon stérile pour lés souris témoins, le distillat 
de ce bouillon, que l'injection préalable du distillat d’une culture de Proteus 
donnait des résultats analogues. 


Dans tous ces essais, les souris inoculées séparément par le filtrat ont 
survécu. La différence de survie d’une série à l’autre s'explique par la 
variation de virulence des échantillons de pneumocoques employés. On 
voit, par la lecture de ces Tableaux, que la mort a été notablement accé- 
lérée par rapport aux témoins, chez les souris qui avaient reçu du filtrat 
ou du distillat de la culture de Proteus. | 

La première pensée qui vient à l'esprit est d’attribuer ces résultats à 
une diminution de résistance de l’organisme due aux toxines du Proteus, 
agissant comme poison sur lés souris. 

En effet, divers savants ont déjà mis en évidence ce rôle particulier des 
substances toxiques. Brown-Séquard et d’Arsonval (?), en 1887-1888- 


(‘) Dans cette expérience IV, série B, le pneumocoque était très peu virulent. 
C'est ce qui explique que toutes les souris témoins ont survécu, alors que 3 sur 5 des 
souris essais moururent. : 


(2?) Comptes rendus, t. 106, p. 106; t: 105, p: 1056; t. 108, p. 267. 
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1889, en étudiant le rôle des gaz provenant de la respiration; Charrin et 
Royer (*), en 1892, en étudiant celui de certains gaz délétères, avaient 
déjà montré cette action de diminution de la résistance sur l'accélération 
de la marche de diverses infections. 

Mais on peut se demander aussi si cette accélération de l'infection ne 
provient pas pour une part de l’action du filtrat agissant directement sur 
les microbes pour favoriser leur développement dans l'organisme. Ce qui 
tend à confirmer cette hypothèse, c’est que cette influence a été mise en 
évidence par les expériences #n vitro que nous avons faites à cette occasion. 
Elles ont démontré que dans l’eau distillée, additionnée des gaz du Proteus 
par rapport à l’eau distillée simple, le pneumocoque se développait avec 
une plus grande rapidité. 

Les résultats suivants se rapportent à des essais effectués sur de l’eau dis- 
tillée ensemencée par le pneumocoque et renfermant = environ de 
parues volatiles extraites d’une culture de B. proteus (alcalinité évaluée en 
AzH° à environ 0$,00005 par litre). La numération des colonies correspond 
à une goutte de liquide ensemencé sur plaques Pétri. 


Eau distillée simple, Eau distillée avec gaz. 
col. 
43 co 
() 650 
[e) co 


On peut conclure que les parties volatiles retirées de la culture du Z. pro- 
teus ont produit les mêmes effets que le filtrat séparé de ses corps microbiens. 
Ces résultats sont du reste en pleine concordance avec ceux que l’un de 
nous avait signalé à propos du ferment lactique qui, associé directement au 
même microbe ou mélangé à son filtrat, ou encore exposé à ses émanations, 
s'était développé beaucoup plus rapidement que lorsqu'il était isolé. 

L'ensemble de toutes ces expériences permet donc de supposer que les 
deux facteurs favorisants qui résultent, l’un de la diminution de résistance, 
l’autre de cette action directe ou indirecte du B, proteus sur le développe- 
ment du pneumocoque, se sont superposés dans l'organisme de la souris. 


(2) Comptes rendus, 1, 115, p. 421. 
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ZOOLOGIE. — Les formes migratrices et les formes sédentaires dans 


la faune ornithologique d'Europe. Note de M. E.-L. TrouEssaRT, 
présentée par M. Ed. Perrier. 


L'étude que les naturalistes modernes ont faite des formes locales ou 
sous-espèces des Oiseaux d'Europe, dont j'ai l'honneur de présenter le 
Catalogue à V Académie, resterait stérile si l’on se bornait à une sèche énu- 
mération suivie de la description de ces formes. Cette étude prend une 
tout autre valeur si l’on cherche à en faire l’application à l’histoire de 
l’évolution des espèces. Sous ce rapport, les Oiseaux, parés de couleurs 
vives et tranchées, se prêtent mieux que beaucoup d’autres animaux à la 
recherche des variations qui se produisent sous l'influence du milieu. 

Un fait qui semble avoir échappé aux anciens ornithologistes, ou dont ils 
n’ont pas compris la portée, c’est la scission qui s’opère plus ou moins rapi- 
dement, dans une même espèce, entre les formes migratrices et les formes 
sédentaires. Sous ce rapport, la faune des îles, et notamment celle de la 
Corse, sont très intéressantes à étudier. En Corse, à côté des formes 
pichant sur le continent et qui ne font que traverser l’île, au printemps et à 
l’automne, on constate la présence de formes peu différentes, mais séden- 


taires et qui s’y reproduisent. Quelle est l’origine de ces formes? Il est 
facile de l’indiquer. 


Les grandes bandes d’Oiseaux migrateurs qui passent, à l'automne, d'Europe en 
Afrique, ont comme les armées leurs traînards, fournis par les couvées tardives, les 
blessés et les malades qui ne peuvent suivre le gros de la troupe, et s'arrêtent dès la 
première étape à travers la Méditerranée. Cette première étape est la Corse qui, leur 
offrant un climat favorable et une nourriture suffisante, les invite à s’y installer pour 
l'hiver, Au printemps suivant, lorsque commence la migration de retour, les Oiseaux 
restés en Corse sont déjà accouplés et ne se mêlent plus à ceux du continent, 

La sous-espèce est constituée; elle tend de plus en plus à s'éloigner du type, aussi 
bien par ses mœurs sédentaires que par les particularités de taille et de plumage qui 
résultent bientôt de la ségrégation et de l’influence du milieu. Mais comme de nou- 
veaux traînards viennent chaque année se mêler aux Oiseaux de Corse, ceux-ci ne 
peuvent constituer des espèces bien distinctes. Toutefois, il suffirait que le grand flot 
de la migration prît une autre route, par suite de quelque révolution géologique, par 
exemple, pour que la sous-espèce devint une bonne espèce. 


Ce fait semble s'être réalisé dans les archipels atlantiques (Madère, 
Canaries, Açores), qui, bien que plus éloignés du continent, sont encore 
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sur la route des migrations de nos Oiseaux d'Europe. On y a découvert un 
petit nombre de formes qui semblent indigènes, n’ayant pas, en apparence, 
de représentants sur le continent. Mais ces îles sont toutes de formation 
volcanique, datant tout au plus de la fin du Tertiaire. Force est donc de 
rattacher ces Oiseaux à la faune de l’Europe ou du nord de l’Afrique 
(région Paléarctique). 

S1, pour le Serin de Canaries (Serinus canarius), la ressemblance du 
plumage fait accepter facilement sa descendance du Cini (Serinus serinus 
ou meridionalis), Oiseau de la sous-région méditerranéenne, il n’en est pas 
de même du Pinson teydée (Fringilla teydea) de Ténériffe, très différent, 
par les teintes de son plumage, de notre Pinson d'Europe (Fringilla cœlebs), 
et décrit jusqu'ici comme une espèce bien distincte. On trouve cependant 
tous les passages entre ces deux formes extrêmes. 


‘On sait que le Pinson d'Europe a, chez le mâle, le dos varié de marron et de vert 
avec le ventre rouge brique, le sommet de la tête et la nuque étant seuls d’un bleu 
ardoisé. Or, le Pinson teydée est entièrement de ce bleu ardoisé, sauf les ailes, res- 
tées noires comme chez notre Pinson, avec une double bande blanche. Mais déjà, 
chez Fringilla spodiogena, qui remplace notre Pinson en Algérie, le rouge du ventre 
a pâli, le marron du dos s’est éteint et le bleu s'étend sur les côtés du cou. Chez trois 
autres formes, considérées comme de simples sous-espèces de notre Pinson, #. more- 
leti, des Acores, F, maderensis, de Madère et F. canariensis, des parties basses des 
iles Canaries, le bleu envahit tout le dos, sauf le croupion qui reste vert pomme, et le 
ventre passe au rose pâle ou au fauve clair. Enfin, chez F, palme, des îles Palma et 
Hierro, et F. teydea, du Pic de Ténériffe et de la Grande Canarie, toutes les parties 
supérieures sont bleues avec le ventre blanc chez le premier, bleu pâle chez le second. 
En définitive, le Pinson teydée n’est qu’un Pinson d'Europe qui a perdu toute trace 
de pigment rouge ou jaune, la teinte gris bleu, dans ce cas, n'étant due, d’après les 
naturalistes qui ont étudié les couleurs des plumes, qu’à une faible quantité de 
pigment noir, avec de l’air interposé. Il est à noter que ce Pinson bleu niche sur les 
sommets des deux îles les plus élevées de l'archipel (sur le Pic Teydée, entre 2300" 
et 2600"), et que sa femelle diffère beaucoup moins de celle du Pinson d'Europe. On 
peut donc avancer que F. teydea n’est, lui aussi, qu’une sous-espèce du Pinson d'Eu- 
rope, devenue sédentaire à Ténériffe, et vraisemblablement celle qui s’en est séparée 
la première. 


On pourrait multiplier ces exemples. Celui-ci, qui est typique, suffit 
pour montrer tout le parti que l’on peut tirer de l’étude des formes locales, 
dites sous-espèces, au point de vue de l’influence du milieu sur la morpho- 
logie des êtres vivants, et particulièrement des Oiseaux. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur un élément périodique des variations du baromètre. 
Note de M. Louis BEssox, présentée par M. Bigourdan. 


Le travail dont je vais exposer succinctement les résultats principaux a 
pour base 20 années d'observations à Montsouris, à New-York et à 
Batavia. | 

J'ai fait le relevé des jours où la moyenne barométrique avait été infé- 
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Fig. 1. S+ U — probabilité en pour 1000 d’un minimum barométrique k jours après un autre, 
d’après l’observation. | 
U"= synthèse théorique de U à l’aide de sinusoïdes, Les jours sont portés en abscisses. 


rieure à celle de la veille et à celle du lendemain. Je les appelle jours .de 
minimum. Partageant l’année en deux moitiés, d’avril à septembre et d’oc- 
tobre à mars, jai compté combien de fois on avait eu un minimum 2, 3, .…, 
10 Jours après un autre. 
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Les nombres fournis par cette statistique, réduits en pour 1000, repré- 
. sentent des probabilités que j'ai été amené à considérer comme la somme 
de deux éléments : 

Le premier croit rapidement du 2° au 3° jour et devient presque cons- 
tant à partir du 8° ou 10° jour. Il est représenté, dans la figure 1, par la 
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Fig. 2. — Corrélation entre la fluctuation barométrique U et une sinusoïde de période variable. 


T, période de la sinusoïde en jours; N, nombre d’oscillations par an. Les nombres inscrits au-dessus 
des courbes indiquent par leur abscisse la période et par leur valeur l'amplitude des diverses ondes 
composantes de U’. Les croix marquent le système d’harmoniques qui rend le mieux compte de la 
courbe, 


ligne S, qui n’est reproduite que pour Montsouris et sur laquelle, faute de 
place, je dois renoncer à m’expliquer ici. 

Quant au second élément, figuré par la ligne U, il paraît, comme on va 
le voir, constitué par la superposition d’un certain nombre d'ondes sinusoi- 
dales. Pour trouver les périodes de ces sinusoïdes, j'ai cherché quelles 
étaient les valeurs de l'angle + pour lesquelles la corrélation entre les séries 
U,, U,, …, U,, et cos 4x + €, cos dx +e, .…, cos {ox + € passait par un 
maximum. La somme de la première série est nulle. On détermine € par la 
condition que la somme de la deuxième série soit nulle aussi. 


26 LIRE ESS | 
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ZU: (cos kx + €) 


VEUX VX (cos kx + e)°? 


La corrélation est mesurée par le rapport 


k prenant 


successivement les valeurs 4, 5, .…, 40. | 

Les courbes de la figure 2.montrent comment varie cette corrélation 
lorsque l'angle x (ou 360° : T, en mettant en évidence la période T}, varie 
de 10° à 180°. 

J'ai admis qu’à chaque maximum positif correspondait une onde et j'ai 
attribué à chacune d’elles un coefficient d'amplitude a tel que la somme des 
carrés des écarts entre U;et a(coskx + €) fût minimum. J’ai alors pu essayer 
de reproduire la fonction U à l’aide de la somme U' des sinusoïdes ainsi 
déterminées. L'examen de la figure 1 montre que le résultat de cette sorte 
de synthèse est très satisfaisant. 

Revenons aux courbes de la figure 2. Sur chacune d’elles, on remarque 
entre les maxima un intervalle presque constant ou un multiple de cet 
intervalle, comme si les divers termes de U' étaient des harmoniques d’une 
onde fondamentale. L'étude des six courbes m'a conduit aux nombres 
suivants comme valeurs les plus probables de leurs périodes fondamentales : 
Montsouris : octobre à mars, 35,0 ; avril à septembre, 36\,0. — New-York : 
octobre à mars, 35\,3 ; avril à septembre, 311,9. — Batavia : octobre à mars, 
351,6 ; avril à septembre, 33,6. 

Les différences que ces nombres présentent entre eux sont petites relati- 
vement aux erreurs à craindre. D'autre part, les trois stations considérées 
sont très éloignées l’une de l’autre et leur situation géographique est très 
différente. On pourrait donc se demander si la période fondamentale dont 
il s’agit ne serait pas une constante de l’atmosphère terrestre. 

En résumé, la probabilité de la production d’un minimum barométrique 
n’est pas la même aux divers jours qui suivent un minimum barométrique: 
A partir du 10° jour environ et jusqu’au 40° au moins, ses variations ont 
une étroite analogie avec celles d’une somme de sinusoïdes passant toutes 
par leur maximum au jour initial. Ces sinusoïdes paraissent correspondre, 
au moins approximativement, aux harmoniques d’une oscillation fonda- 
mentale d'environ 35 jours qu’on retrouve en toute saison, avec une valeur 
presque constante, à Montsouris, à New-York et à Batavia. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 


Phev AD 


(gd 
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Note de M. 7h. ras fi, ils 3e la One et x des du ge 
phore blanc libre dans le barre de phosphore : 


Page 1467, ligne 10, au lieu de (Chenk-Scharss), lire (Schenk et Séhärf, Dub) ; 
Page 1464, ligne 8, au lieu de excès sur 28458, lire excès sur 1056, 


Note de M. Georges Tanret, UE la présence du stachyose dans ! le 
Hasttotl ete. : ET de | La 


. Page 1527, ligne 2 en remontant, au lieu de totalement dépourvue, fe presque 
En) dépourvue. 
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